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PERSONNAGES. 

Monfinir DELOMER , négociant 
Mademoifelle DELOMER. " 
Moniieui JULLEFORT, prétendu dt mademoi- 
. felle Deloraer, . . i , 

DOMINICLUE père , vinaigrier. 
DOMINIQPE fils. , ,, 
Monfienr DU SAPHIR , bijoutier. 
DOMESTlaUES. 



. Lafcmi efi à Taris, dans latmifon de M. Delomer, 
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A C T E P R E M lE R. 
SCENE PREMIERE. " 
M. JULLEFO RT, M. DU SAPHIR. 

X^M. JuSefort 'entre catmtt M. du Saphir- fvrt i ili 
fe cfQifent â'tAord au milieu du théâtre, ^ Mf 
fe reconnaijfent qWaprts s'être faluis. ) 

M^. J u L L E F R T. 

JËHÎc'eftvous , mbftfieur dii Saphir? 
M. D t S A P H I R. 
MonGeuri bien charmé de là renconlrei elle eft 
heurCorej je fuis toujours tout à Voire fervice î j« 
vous ai lés plus gtandes obligations .... & ma re- 

CDnnaiâànfie 

M; JtltlfetôRT. 
r Vous avez tin teint de rubis ■. .-. . La femme , Igj 
enfans i le commerce , commen t tout cila va-t-il 
A ij 
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M. DU s A P H ï R. 
Le htjou ne va pas mal , fi l'on était psyé. . . ^ 
vous , monfieur, à propos , pas encore marié ?J'ai- 
tends après vous ; est ;'erpere bien que ce ne ferii 
pas un autre que moi qui aura l'honneur de vous 
fervir. . . J'ai toiJiours en réferve ces belles gir^m- 
doles que vous'm aviez demandées pour cette veuve^ 
M. JullefOrt, fe retournant , alanni. 
Paix doncJ paix î parlez doucement. - ■ r- 
M, DU Saphir:" ' 
Pourquoi donc ? - 

M. J U L L E F b R T. 

De la difcrétion , monfieur du Saphir ! Je ne veui 
■ pas que l'on fâche ici que j'ai matiqué ce mariage... 
Mais connaiâ^ez-vous bien cette maifon 'i 
M. DU Saphir; 

Si je la connais ! c'eft mon père en perftvine , qui 
a eu l'honneur de percer les oreilles àfeïi madame 
Delomer le. jour de Tes fiani^jlles. Noifs avons tou- 
jours eu depuiï ta pratique de la maifon. Je connais 
■èette mairoh-ci comme Is mienne ; j'y fuis très-bieit 
Accueilli. Detnaildez à M. Delomer ce que^ 1100» 
fommes. ^ 

M.^ J u L ï, E F o R T, 

Et Çi je voiis demandais à vous ce qu'il eft. Ç_^^ 
voix baffe. ) Là , dites-moi en bon ami , n'eft-il ja- 
mais gêné i paie-t-il bien ? cela va-t-il rondement? 
- : M. D u S A P H I R. 

. Ôhïouij jamais de crédit. J'ai beau lui dire, ^ 
.votre aife , monfieur; toujours- folde de compte 
aufli-tôtla raarchandife livrée ; le papier qu'on me 
donne eft comme du comptant. . . . Tenez , j'aurais 
tout mon bien chez cet homme-là, que je dormt- 
Tais aufll tranquillement Ique s'il était placé chez le 
roi. 
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M. J U L L E F- O R T. 

-Xt eft donc , ielon vous , bien atfé 'i 
M. D U S A P H I s. 

Il fait de très - belles affaires , l'argent roule li. 
dedans , il faut voir ; il n'y a rien de tel que ce» 
négocians-là , il leur arrive du bien des quatre par- 
ties du monde.Nous fommes Hx bijoutiers qui lui 
faurntâbns pour des envois, & nous pouvons à 
peine y fufHre. 

M. JULLEFORT. 

Ce font des "boîtes d'or que vous venez de livrer * 
» ce que j'ai pu voir?... 

M. DU s A p H I s. 

Oui, toutes boites pleines; elles font dellînéei 

pour Pétersbourg : on paie bien de ce côté-là 

J'ai apporté une petite bague pour mademoifelle. 
On m'en avait fourni le diamant , beau , clair , net j 
je viens de mettre cette bague à fon doigt: elle « 
fine fort jolie main cette fille-tà. 

M. J u L L E F o R t. 
. Et fa tête , qu'en dites-vous ? 

M. DU Saphir. 

Mais très-bien , en vérité.... très-bien.,., 
M. J u L L E F o ■ R T. 

Rien de trop cependant ; au refte , telle qu'ello 
ért , je crois que j'en deviens amoureux de plus 
en plut, fur-tout lorfque vous me parlez de l'ai. 
fnace du père : cela m'attendrit. ... Il eft donc k 
coup fur, d'une fortune folide, ce monûeur De- 
Jomet? . . . Vous, n'avez aucun intérêt de me trom- 
per , vous, . . 
r M. DUS&PHIR. 

Moi! monfîeur, informez -vous plutôt i tout I« 
monde... U a des cotiefpoadances jufqti'au fond du 
mtd. 
■ ■ A Uj 
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M. J U L L E F O R T. 
Ilefl; vrai que fou nom Tonne bien dans le mon- 
de...-. Allons, il ^utlra que je termine cette af> 
faire .... Il fait un comnierce immenfe, fa fille eft 
fon unique héritière} c'eft une fille adorable} îlell 
bien décidé que je l'aime. 

M. DU Saphir. 
Mais vous avez bien des fortes d'amour ! Com- 
ment diable faites<vous done? 

M. JULLEPORT. 
Pas fi haut, vous dis-je. .. Vous êtes d'une im- 
prudence!. .. 

M. D u "S A P H I R. 
Mjis perfonne n'eft là,'..( Très-bas. ) Jecroyais 
que vous aviez rompu avec la veuve pour cette 
vieille fille. Cela n'a donc pas encore réuflî? Ce 
n'était pas cependant les efpeces qui manquaient 
de ce côté .... & pourquoi n'avez-vous pas fuivi 
votre pointe ? 

■M. J U L t E P R T. 
Quoi ! vous êtes à favoir que fes parens l'ont (ait 
enfermer fubtilement , fous prétexte de démence ? 
Elle n'avait pourtant que foixante-fix ans : ilsm'ooe 
joué là un tour perfide; c'eft une perte pour moi 
~ irréparable. On ne fait pas, monfieur du Saphir , 
on ne fait pas jufqu'où cela allait : je ne reculais pas 
cette fois à me marier, j'aurais bataillé-, mais l'in- 
terdiâion e(l venue comme un coupdefoudre.il a 
fallu quitter la partie. 

M. D u S A P H I R. 

Vous ayez du malheur, en vérité.... voilà dix fois 

que je vous vois à la veille de contraûec , & avec 

d'aflez bons partis; point du tout, quand il nV a 

plus qu'à figner , voilà qu'il n'y a plus rien de tait. 

M. JULLEÏORT. 

Que voulez- vous auffi ? je ne fuis pas un imbé- 
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(7) . 
cille , moi , un homme à me mmer tn dupe. En 
vérité , il ^uï l'avouer , fî l'on n'y prenait garde, 
un fot marché ferait biencôc conclu. L'un , t'eft fa 
Elle qu'il veut marier adroitement : elle eft bien 
mife, bien brillante , on me .la prâne , on me la 
{^it toute d'or ; je me montre amoureux , rempli 
d'une exceilive tendreûe ; & quand nous en vecons 
au fait > il n'y a plus d'argent. ParailTenc de vieux 
contrats réduits a moitié, que l'on veut me paâer 
plus cher que fur la place même ; c'eH; une dot paya- 
ble en des termes éloignés, c'e(i-à-dire , une efpé- 
rance , & par conféquent un germe de procès contre 
^un beau-pere. C'eft un trouSeau elHmé, ah! à un 
prix au-deSus de ce que je le paierais chez le plus 
dur juif à dix ans de crédit : auflï mon amour ex- 
pire involontairement; l'amour ne fe nourrit point 
de brouillards} il faut en ménage, de la réalité. 
M. D U S A p. H I R. 

Il eft vrai que la fortune d'une fille aujourd'hui 
reffemble aflez à fon caradere ; ce n'eft mi'une con- 
jetflure; on eft amorcé par des promenés dotées , 
& l'on ne tarde pas à être attrapé. Les femmes n*en 
■font pas mains difpendieures; voyez feulement 
dans notre état, elles fe fontmifesTur union» un 
ton .... en vérité , il n'y a plus moyen d'y tenir i U 
faut voler, ou faite banqueroute. 

M. JutLEFORT, comme par Jbuvenir » ^ 
fouriant à demi. 

Une fois.... il y a quelque lems de cela, ...une 
fois t'ai bien manqué d'être pris, pétais furie point 
de {Ignei , dans la certitude d'époufer une fille uni- 
que : elle était aJTez riche. La mère avait quarante- 
quatre ans Tonnés; elle n'avait point eu d'enfans 
depuis dix-fept années. Cela parailTait fans ombrage. 
Heuteufemenc pour moi que je fonge à tout , & que 
Aiv 
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1« regHtclanïun certain Ibirtrès- fixement» je la 

{oupgonnai touuà-coup devinez . ...oh! ce fui: 

une illuniination foudaîne , un véritable traie ds 

génie je fis naître prudemment un prétexte pont 

différer , & bien me prit alors , car deux mois après 
il n'y avait plus aucun doute. CJn fécond en&nc ve- 
nait en tapinois m'enlever malignement la moitié 
de mon bien. Tout autre que moi ferait tombé 

' dans le piège. Avouez qui diable aurait penfé ?... 

Orjugez quelle énorme différence ! moitié moins 
d'un feul coup!. .. Auilî depuis ce tenis-là, quand 
on me parle d'une fille, c'eft d'abord de la mère 
que je m'informe; &nellen'a pas cinquante -cinq 
'-ans révolus ... je paffe plus loin. 

M. DU Saphir. 
Four ici , vous n'avez rien à craindre de fembla- 
ble i ta pauvre madame Delomer cfi enterrée dcr 
puis douze ans. . . . j'ai uffifté à fon convoi. . . . 
M. JULLEFORT. 

Fort bien... & vousavez vu3ppofe^lesfcellés?■.. 
On n'a rien détourné ? 

M. pu Saphir. 
Oh ! monlîcur Delomec cil d'une ptot^ité re- 
connue. 

M. JULLEPORT. 
Sa Êlte eft bien fille unique ? 
I M. ddSaphir. 

Je vous en réponds , monfîcur , apurement. 

M. JUtLEFORT. 
Bon C'ed que par fois il y a des frères qui dé- 
barquent un beau matin , revenant de l'Amérique , 
ou bien des fccurs qui fortent du couvent comme 
des ombres, & dont oti ne parlait pas.... J'ai de 
l'expérience. Au refle , monfieur Delomer n'eH pa^ 
. capable d^me telle perfidie. 
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M. DU Sa V H'I R. 

' Mais fui ces Ibrtes de chofes là , en bonne po- 
lice , i! devrait y avoir dans chaque province ua 
bureau d'aâurance. 

M. J' u L L E ï o R T. 
■ Ke croyez pas plaîfanter ; vraimenc ce ferait un 
projet adonner, & plus utile que tant d'autres».. 
Mais dites-moi un peu , voijs qui l'approchez depuis 
long-tems, vous lui avez toujours connu une con- 
duite rangée, régulière, vous ne lui Foupi^onneK 
pas quelque inclination en ville , ou quelque vieille 
habitude?... 

M. D u S A ï H I E. 
Que voulez-vous dire? 

M. JULLEFORT. 
Je veux dire il je n'aurais pas à appréhender 
qu'il vînt follement à fe remarier, comme Font cer- 
tains vieux qui en prennent envie, quand ils voient 
leurs enfans... vous entendez? 

M. DU Saphir. 

Non, non; ne craignez rien. Il ne fe remariera 

iamais i il aime trop fa fille pour cela. Je fuis lut 

Îiu'il voudrait avoir quatre fois plus de bien , pout 
e feul plaifir de lui tout lailfer. 
'M, JuiLEFORT, avec une exctamation joyeufe. 
Vous avez raifonj c'eft une aimable fille, une 
fiile charmante... V^ous m'enchantez. . . Ah qa , 
vous ne favez point que je l'aime à ta folie. ..Je 
le vois, c'elt-elle qui doit être ma femme... Point 
de mère, point de ftere... Allon^, allons, mon- 
fieur du Saphir, apprêcez-vous i vos girandoles 
partiront cette fois. ; 

M. D V Saphir. 
Puis-je compter?... 
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M. J U L L E F R T. 

Vous neriTqiiczrien , vousdïs-fe, de préparer tes 

préfens des accords.- Dès tout-à>rheuce , je preâe 

le père de conclure. 

M. DV Saphir. 
Mais , fans trop de curiolîté , ëces<vous "bien dans 
la maifoni' 

M. JULLEFORT. 

Très-bien. J'ai été préfenté par une perfonne qui 
a un rang , & je me mis fait recommander par gens 
qui ont. beaucoup de fortune; ainll. .. 
M. DU Saphir. 

A merveille ! ... Mais penfez-vous que la demoi- 
felle vous voie d'un regard favorable ? 
M. JULLEFORT. 

Oh ! oui. . . oui t quand il s'agit du facrement , une 
fille aime toujours aflez. Nous aurons tout le tems 
de nous connaître pour nous aimer enfuite ; ce 
n'ell pas là mon inquiétude. Le père eR fou de 
moi. Tes affaires vont rondement, tout cela ira le 
mieux du monde , & je fais déjà où placer... ( Vive- 
ment.) Apportez-moi dans une heure les diamatw 
& les bijoux ; je ligne dès aujourd'hui. . . 
M. DU Saphir. 

Je me recommande toujours à vous & k vos 
amis. J'entends, je crois, monHeurDelomeri votre 
très-humble ferviceur. 

M. JULLIFORT. 

Qu'il ne vous voie pas. 

M. DU Saphir. 
Je me fauve. 
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SCENE II. 

M. JULLEFORT./ret 

V/M m'avaic bien informé de tout ce qu'il m'a 
dit Ià> mais il e{( toujours bon de queftionner ; le 
plus petit fait fouvent les chofes qu'oii croit le mieux 
cachées , & ce ne font pas toujours les gens de la 
maifon qui en connaillent le véritable intérieur'. 
Le témoignage de ce bijoutier m'a fait plai'lir. It 
eft fort agréaole d'entendre prôner le bien qui doit 
nous être propre.. .Qu'un contrat eft une chofe 
bien imaginée ! D'un trait de plume , là , fans rien 
débourfer , on acquiert des maifons , des effets 
royaux, de l'argent, des meubles ...Il eft vrai qu'on 
a une femme; mais on vie avec elle à fon aife, 
on règle fadépenrej on eft maître, après tout, de 
la communauté ... Nos aïeux n'étaient pas des fots... 
C'eft un parri tJ qu'il me convient... Qiiand le père 
ne me donnerRt que|deuxcent mille francs comp- 
tant , puifque le refte eft Ôir, il n'eft pas jeune, 
nous patienterons ... Il y a des joues cependant qu'il 
paraît encore bien verd. . . 



S C E N E III. 

M. DELOMER, M. JULLEFORT. 

M. D E L o M E R parait dam le fond de lafceue , 
avec un porteur qui a une facoche vuidefur l'épaule i 
il lui dijiribue avec rifiexion différent papiers. 

' X E N E z , vous ferez votre tournée dans te quar- 
tier Saint-Honoré, 
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(Le porteur va pour s'en aller; nm^eur Dehi 
mer s'avance, puis rappelle le porteur. ) 

Bonaventure ,■ écoutez donc, vous paflerez au- 
paravant au bureau. Monfiei^r Dominique aura 
peut-ètte quelqu'autre chofe à vous donner. ( I,e 
porteur s'en -va. ) {Il apperçait monfieur JuSefort. ) 
Ah , ah , c'eft vous ? Comment avez-vous palTé la 
nuit ? 

M. J U L l E F O R T. 

Le mieux du monde: & vous?- 

M. D E L O M E R. ; 

Moi, j'ai eu le fommeil agité... Hier au foir, 
en vous quittant , je m'enfermai dans mon cabinet ; 
& quand une fois je travaille tard .comme cela , le 
refte de la nuit s'en reflent î je la pafle toute blan- 
che , à bâtir , comme l'on dit , des châteaux en 
Elpagne, 

M. JULLEPORT. 

De pareilles nuits valent fouvent les plus agréa- 
bles journées, n'eft-it pas vrai ? S^r-tout quand , 
lie pouvant dormir , on forme tout" Ton aife , dans 
le fiience & la tranquillité des nuics, une fpéculation 
bien connue, bien nette, & qu'à quelque tems de 
là elle réuffit à plaïfîr... on ne regrette plus U 
nuit blanche. . . 

M. Delomeb. 

Je n'ai pas eu à me plaindre de la fortune : juU 
qu'à préfent elle m'a affez favorablement traite ; & 
je vous l'avouerai, après dé certaines rentrées que 
j'attends , qui ne tarderont guère , ma fille une' fois 
/établie, c'en cft fait, je me tepofe. 

M. JULLEFORT. 

' Oh ! vous vous repoferez , il eft julle : mais tout 
en foi&nt valoir vos fonds , n'eft-il pas vwi^Oui. 
Cela amufe, cela diftrail, cela réjouit. Ceft unç 
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occupation. Au refte , il ne tiendra qu'à vous qu4 
votre fille ne foit bientôt établie] vous connoiilîez 
mes intentions : mon {èul deGc eft de Tobteiùr 
le plus tôt que je pourrai. 

M. D E L o M E R. 
Je le fais , & l'on m'a parlé encore hier de vous 
en termes preflans. Vous avez dès amis qui ont 
beaucoup de chaleur : auHi c'efl:, en partie ce i 
quoi j'ai rêvé cette nuit : ma fille doit s'attendre 
à vous recevoir pour époux , depuis que je vous 
ai ouvert ma maîfon avec une dlfttnc^ion auflî mar- 
quée i . . D'ailleurs, la manière dont nous avons 
parlé en fa préfence. . . 

M. JtJLLEÏORT. 

Il ne S'agit plus , je crois , que de fixer le jour 
^ui doit afi'urer mon bonheur. 

M. D E L o M E R. 
Nous allons prendre l'heure pour le contriiti 
votre notaire m'a fait part d'une petite formule 
que vous avez mife i la fuite de l'état de vos 
biens. 

--M. J' D L L E ï o R T,d'uit ton hypocrite. : 
Mais je ne te lui avais pas dit. 

M. D E L o M E R. 
^ Dit ou non dit, je ne m-'offenfe point de cela: 
rieftjufte^jue chacun BilTe fes conditions... Une 
fitle avec des attraits, a toujours des adorateurs; 
mais ce n'eft qu'avfec une dot qu'elle devient femme. 
M. J U L L E E O R T. 
Oh ! j« ne prétends point Faire de loi , mais ob- 
ferver feulenaenr une certaine forme pour fe pré- 
-nlunic contre la chicane. La chicane ! vous lavez , 
on ne fauraictrop confoiïder un contrat; c'eft noo- 
feulement pour toute la vîe , m'ais encore pour les 
^wifans ; les petiti.snfans & les^iriiere-petits^enfai». 
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Vous fsvez qu'il fâudra que je tienne maifonî & que , 
pour qu'elle Toit exempce de ces gènes difgracifU' 
fes , qui troublent tout le plailir d'être cnfemble. < . . 
■M. D E L O M E R. 
Auflî je vous le répète ,rien ne m'a offenfé dans 
vos articles : je n'en ai qu'un de mon c6té à oppo- 
fer aux vôtres i mais aulli j'y tiens invinciblement , 
ce n'eft que fous cette condition que j'accorderai 
ma fille , & je crois être fur d'avance que vous y 
loulcrirez. .. 

M. J U L L E F O R T, inquiet. 
Vous ètesïûr!.. vousmeconnaiflez bien... malt 
efl:.ce de grande conféquencei' 

M. D E L O M £ R, 
De la plus grande; aulli je. n'ai que cette condi- 
tion là : j'exige de vous, que vous me donniez parole 
d'honneur que vous la remplirez tians toute fon 
étendue. 

M. JCXLEFORT,.! part. 

Il me fait trembler. Serait-ce de, rendre la dot 

en;casdedécès. C'eft toujours là ta pierre d'achop- 

pement. (D'une voix tin peualtéréf.) Quel ctt^elle 

enÊn cette condition^ 

M. D E L o M E R. 
* C'eft de la rendre toute Ta vie heureulè j bien 
heureufe.Ia plus heureufe des époulès, eiuendec 
vous? 

M. JVLLEFORTv 
Ce n'cft que ceialÇA part.') Je rerpire ( Kuftf . ) 
Ah! «nnptcz fur nioi. En doutcriez-vous ? 
M. D E L o M £ R. 
. On ne connaît Tamais un amam qu'après te m^ 
liage. L'homme qui «fpire à la main d'une fiJIe fe 
contrefait toujours , & chacun prend un mafque qu'il 
ne tarde giiere à dépofer. Je ne vous mets point de 
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cette clafle , c'eft une fimple réflexion. On m'a dit 
tant de bien de vous , & vous prévenez vous-même 
£ fort en votre faveur , que je me {uia décidé. Je veux 
voir ma fille pourvue : elle ett d'âge i elle n'a point 
de mère. Je ne fuis pas une fociété pour elle. Il lui 
en faut une : vous dites l'aimer, & je te crois, puif- 
que vous la demandezavec tant d'empreffemenc . . 
Touteft dit. Je m'attends qu'elle va s'cffrayeç.UQ 
peu de cette union. Le changement d'état coûte tou- 
jours aux jeunes Elles. C'eft à vous de captiver fon 
cœur: il ell neLif& fenjjbje , vous le conformerez à 
.votreguife.il n'y a que deux ans qu'elle eftfortie du 
couvent , & je n'ai point reçu les aiTiduités d'un 
autre que vous. 

M. J U L L E F O R T. 
Je me flatte aullt que vous n'auriez trouvé per- 
Tonne ami plus vrai, atnanc plus fincere. .. 

M. D E L o M E R. 

Tout en polfédant ma fille , fes charmes ne vous 
empêcheront pas d'arrêter vos yeux lue ce que je 
lui donnerai.- 

M. JULLEÏORT. 

Ah! monfieur, de quoi me parlez- vous? Tout ceci 
fe verra dans l'étude du notaire. 

M. D E L o M E R. 

Tenez, ce tout ceci eft de flyle. Parlons à cœac 
ouvert. On a beau faire des mines; le cœur faute 
de joie, quand la richelTe accompagne la beauté. 
Ce n'eli pas que je veuille dire que vous recher- 
chezjma fille uniquement pour fon bien: au con- 
traire , je crois que vous raîmez aflez pour l'épou- 
iet , quand je n'atrais aujourd'hui que peu dechofe 
à lui donner. 

M. JULLEFORT, -î/dM ^ tout intrigué. 

Où cela vBTt.4l me mener encore i* Ohl je luis fur 
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les ipifles. (Haut. )' Vous dites bîeri'vraît 5e é ce 
n'étaieht les befoins multipliés , les folies du jour ,- 
jenefaisquet luxe tyrannique, un état à remplir... 
Mais c'eft autant pour elle que pour. moi. 
M._ D É L o M E R. 
N'ayez aucune inquiétude fur ce chapitre :jen*aï 
qu'elle , & je veux lui procurer une aifance hono- 
rable, je n'y regarderai pas défi près, & vous ferez 
content. Tenez , je vais vous dire ce que je veux 
faire , c'eft tout ce que je peux d'abord. . . . 
M- Jbllefort, attentif ^ dijîiuuli. 
Il feat bien vous écouter , puifque vous le voulez. 
■ M. D E L-O MER. 

Mais n vous n'entendiez pas ces fortes d'^iEiires;, 
nous en cauferions tantôt chez Aetr« avocat , il eft 
"impartial. 

M. JULLEFORT. 
Poifque nousy fommes.c'eltà moi à vous enten- 
dre. .. Il eft vrai que je fuis peu habile à entrer dans 
de pareils détails , j'ignore abfoluracnt les claBfes 
'& les formes de tels arrangcmens... . 
M. D É L o M E R. 
' En ce cas, remettons - nous en, llvoUs l'aimez 
mieux, à mon notaire : il itipulera tout cela avec 
le vôtre. Le tableau fera plus net , & vous verrez 
d'un coup-d'œil. 

M. JUL LEPORT. 
J'aimerais toujours mieux entendre de votre bou- 
che le témoignage de vos bienfaits paternels... votre 
ame noble, grande, généreufe... 

M. D E I. o M e R. 

On n^cft point généreux envers fes enfàns, on 

n'eft qu'équitable : mon intention a toujours été 

d'aflurer le bien-ètce de ma 61te S celui de mon 

gendre. D'abord je vousdenne ce ^u^iï jr' a de plus 

lolida 
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folïdeau monde, de l'argent comptant. RJCTidepiûV 
Èommode:avec cela, on fait tout ce que l'oil v^Ci' 
on le prête , on le pUcé, on attend rocCaHon. Oç 
acheté une terre , une charge : que fais - je ? on ap^. 
elanit toutes les diiïicultési on double quelquefuiv^ 
tes revenus. . 

M. JetLtvoJir, avec empbaje. 

Oh ! oui I fans contredit . . . très-bjen vu.' 
M. D É L o M E H. 

Voiisconrulterez enfemble ce qui vous rira le 
^lus,, )e vous laiâe les iriakres : c'ett ma mâ^irne,' 
à moi, qu'on ne réuilït jamais bien que dans ae 
4u'on «zécute Kbrement i & à fa prgprfl fantûiie. 
- M. J U L X. E F Q R T. : , , 

Vous parlez toujours d'une manière fi fcnfée , & 
}udicieufe , que jç ne me US€ poilu de l'admirer {' 
Certes j« me tëtai gloire en tçut , de demander & 
fuivre vos avis. 

M. D E t Ô M E R. 

Point dii tout,' vous dis -je: vous ferez à vôtre 
tète, je vous ferai porter la veille 1^ fpmme, le, 
lefte éft abfolnmcnt votre aiFaire ; je ne m'en mêle' 
plus .... vous lèrez maître de dïrpofer. . . 

SCÈNE IV. ' 
i/L JULLÉFORT, M. .DELOMER,' 

BOMÏNr(i.ÙE;.e«: 

( Dominique père arrive dans le ntoment , ^ caupt 
la parole à M. ï>elbm'èr. ) 



M 
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M. JCLLEFORT,<î part. 
Au diable {oit de rhomme I j'allais favoir... 
D O M I N I Q. U E père , en habit de gros drap , tyue$ 
un grand chapeau ^ de grandes manchettes. 
Monsieur permeccra-t-il à Dominique, fon nncien 
fcrviteuc * de lui préfenter à cette heure fes devoiri ? 
M. D E L M E R. 
Bonjour , çere Dominique , bonjour , . . Tou- 
jours le teint h^is ! 

M. JuLLBPORT,* part. 
Fefte foitde l'importun* nous en étions au point 
capitat 

D o M I N I o D E père. 
Je TOUS importune peut-être, monteur } je me 
letire. 

M. D B L o M E E. 
Point; nous avons fait : vous êtes une connaiC- 
lance ancienne, un digne homme , que je vois & 
verrai toujours avec le pl\js grand plaiilr. .. Nous 
achèverons tantôt , mon cher Jultefort : auffi n'ai-ie 
pas tout dit i je me fouviens de quelque chofe , qu*il 
faut difcuter en tierce perfonne. Paflèz là. dedans. 
En lui donnant )c bonjour, vous cauferez i elle eft 
avec une volline de nos amies. 

M. JÙLLEFORT, froidement. 
Vous me le permettez ? 

M. D E L o u B R. 
Si je le permet! ! Mais voyez donc I cela va fàni dire. 

S C E N E V. 
M. DELOMER.yDOMINiaUE/'Wtf. 

M.DSLOMBR. 

X<H bica> pcre Dominique i qbV B■^il? Je fuit 
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larmé de vous voir R bien portant : que m'ap- 
^rtez-vous là de bonî',. . ' 

D o M I K I Q. U E père. 
Je vous apporte, comme de coutume, le petit 
lémoirc de l'aunée ; je me fuis mis ce matin i faire 
la ronde. 

M. D fc L M £ R. 
Mais s'il me prenait fantaiGe de ne pas vous don- 
er de l'argent? 

Dominique pere^ 
Vous feriez comme bien d'autres , car on ne paie 
ilus. 

M. D E L M E R. 

Comment ! vous auriez beaucoup de débiteurs » 

fOUS ? 

D O M I N I Q^ ti E père. 
Ma foi , il n'y à plus guère que cinq ou (îx de mes 
icaiiques , & des plus anciennes , qui me donnent 
iâ , fans faire la mine, de l'argent , quand je leur ea 
lemande : les autres, petits ou grands, prennent 
jes remifesi & j'ai là une lifte, voyez- vous! où il y 
1 bien des verreux. 

M. Delomer, baujfam les épttules. 

Mais comment peut-on demander crédit i nti 

f inaigrier ? Cela me révolte. ( // ie paie. ) 

D o M 1 M I Q.U E père. 

Vraiment, vraiment! cela vous étonne, eh! eh! 

Si je voulais leur en prêter, plufieurs & d^s plus 

hupés m'embraieraient & m'appelleraient encore 

leur cher amL 

M. D E L O M E R. 

N'ayez point de tels amis ... Je vous TouhAiterais 
Va tout autre état, mon cher Domlaîqur i vous 
fctes un lî brave homme I 

Bij 
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D O M I N I Q. o B pei^i. 

Va autre état ! ... Et pourquoi ? Il y a quarante 
cinq ans que j'ai pris ce gagne - pain , je ne m'en rt 
pens pas : autant vaut cehii-Ià qu^un autre. Four^ 
que je vive en. honnête homme « qu'importe , aprà 
tout, ma feqon de vivre? Tout en pouflàht na 
brouette, j'ai rencontré des gens qui n'étaient pas 
fi contens qite moi. Que font quatre roues , quani 
une fuffic à me faire rouler ma vie ? Mon père était 
un pauvre vigneron , qui avait travaillé toute fa vis 
pour ne boire que de la piquette. Moi > j'ai mieui 
trouvé mon compte à vendre du vinaigre. Je im 
iuts ingéré d'en corapofer de plus d'iine Ibrte . airû 
que d«s moutardes de fanté; & grâce à Dieu, a 
n'eft pas pour me vanter > mais elles ont eu une cet- 
taine vogue. 

M. D E i, o M B R. 

Je vous eftime Cnguliéreraent , &fur-toiitai 
confidérant l'éducation que vous avez donnée à votre 
£ls. . . Ce jeune homme-là promet beaucoup. 
DoMiNi<iUE père. 

Je venxisauilî pour en caufer un peu aVec Vous.* 
Vous en êtes donc vraiment contentî*.. ^ 
M. D E L o M E R. _ 

Ouï , en vérité , très - content : je lui abandonnt 

beaucoup d'af&ires à conduire , il s'en acquitte trcs- 

bien , avec célérité & prudence : votre fils a des fr 

lens; & chacun eVc enchanté de Tes procédés. 

D o M 1 N I Q.U E père , iruec la plus grande joit. 

Ce que vous me dites là me met du bon fans 
dans les veines , & me fera vivre trente ans de plus; 
c'eft le feul enfant que j'aie co, c'eft lui qui eft ai)- 
jourd'hlii toucemajoia & toute ma conlolation fifl 
Ja terre. Je n'ai goûté d'autre plaifir , depuis que« 
fuis au monde , que l'idée -attendrilTame de le vè 
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! tourner à bien , & devenir un honfiête hoiiime i 

t'e(t ; je fuis heureux * }e ne me fuis niRrié que 

our former un bon citoyen. J'ai donné, feîon 

^on pouvoir , tous mes foins à fon éducation , me 

f:tranchantfur le nécelfairepour qu'il ne manquât 
e rien. Donner la vie eft bien peu de chofe , fi l'on 
ii'y joint l'aflurance d'un certain bien-être. C'cft 
bn devoir doux à remplir, & qui porte fa récompenfe 
ivec foi. Je l'aurais bien mis de mon métier : mais 
[es enfans ne réuffiflent jamais comme leur père , ils 
gâtent leur état; & puis ils veulent toujours écrd 
quelque chofe de plus. / 

M. D E L O M B R. 
Cela eft dans l'efprit de l'homme » qui tend Coujoun 
i s'élever, 

DOJKINIQ.UE père. 
Ils n'en font pas pour cela plus heureux : mais 
qu'importe ? ils croient l'être : îl faut que chacun 
niive fes idées , que chacun Toit libre : voilà mes 
principes, àmoi...Vou!penfcz donc qu'il fera foo- 
chemin ? 

M. D E L o M E R. 
J'en étais prefque fbr dès te moment que vous 
me l'avez prçfenté. La probité donne à la phyfio- 
nomteune certaine ouverture quiplait au premier 
boup-d'ceiU & cette phylîonomie eft héréditaire 
dans votre famille. Il avait alors un un tout anglo- 
mane, avec fon habit bleu & fes cheveux courts. 
Je n'ai pas été uiédiocrement furprîs» je vous l'a- 
voue, de vpys voir un Els auiïï verfé dans l'ufage 
au monde. 

Dominique père. 

Voici la troifieme année qui court, depuis que je 

l'ai (ait revenir de chpz l'étranger , où je l'ai fait 

Voyager de bonne^heuce. N'ai-)e pus t>r<s là le meîU 

Biij 
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lem* parti? J'avais un parent, préfet du collège 
qu'on diiâit ravam . & à qui je ne treuvais pas mir 
Je fens commun""( il me difait toujours d'un toi 
togue .- fans le latin votre 61s ne pRrviendra jinnaii 
àrien... Tudieu! mon coufîn , lui répondis -je 
vous avez beau dire, on ne parle plus. latin dsn 
aucune maifon du royaume. Si mon fils avait be 
foin d'une autre langue que la fîenne , c'eft en ati' 
gUis, c'eft en allemand, qu'il lui ferait utile & agréa- 
ble de favoir s'expliquer; il trouverait des eem 
pourlui répondre,..Et)evousi'envoyairur-lechanip 
dans ces pays-là dès l'âge de douze ans. II demeura 
chez de braves gens, qui le formèrent au commerce, 
& qui de plus tirent beaucoup de mon vinaigre. 
M. D E L o M E R. 

Vous avez bien fait, tes voyages forment tout 
autrement que les collèges. On ne fait que feire 
trop fouvent de ces beaux latiniftes ; ils ne podedent 
que des chofes inutiles • croient tout favoir, font 
tout & ne font rien : votre fils m'aide beaucoup ; il 
TOUS a plus vite traduit une lettre allemande ou an> 
glaifci & je lui laifle fouvent faire la réponfe, elle 
n'en eft que mieux. Je vous protefte qu'il m'eft | 
très-utile, & qu'au iourd'huï prefciue toute ma cor- ' 
refpondance toule fur lui. 

D0MINIQ.UE pire , tm peu interdit. 

Toute votre correfpondance f. ,.. Diable î ce!» 
tn'embarraâe. 

M. Delomir 

Pourquoi donc?... Vous ne répondez pas... FarleZi 
vous héQtez. 

{ D0MIN1Q.CE père , v'rvefnmt. 

C'eftque je a'ofe plus vous dire à préfentque je 
voulais qu'il s'en allât de Paris. ' 

M. D E L o M B R. 

Q^'il s'ea allât ! Et où irait-il , s'il voui plaît ? 
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_DbMiKiauE père. 

Tenez, je ne fais ; mais ce garqon-là, depuis qu« 
je l'ai' fait revenir de chez l'étranger . e(l changé 
con^dérablement ; il n'ell point cependant malqde: 
mais qu'a-t-il donc^ Quand il efl: arrivé (vous le 
favez comme moi ) , il avait une mine, rayonnante 
& qui faifait plaiHr à voir, de l'embonpoint, des 
yeux vifs, des couleurs vermeilles. ... A préfént 
(prenez-y garde) vous verrez fes joues un peu ap- 
platies & pâlottes , fes yeux plus enfoncés & moins 
rians. Nous avons dîné l'autre jour enfemblei qa 
ne mange plus. 

M. D E L M E R. 

Il me fâcherait beaucoup de le perdrci & certes 
je regretterais autant fa perfonne que fes talens.... 
Mais le- voilà : fouifrez que je l'interroce un peu 
à ce fujet ... Il fera peut - être moins diTctet avec 
moi. 

DoMlNlQ.DE père. 

Oui , interrogez-le .... A deux nous verrons ce 
qu'il a dans l'ame. 

SCENE VI. 
M. DELOMER, DO MI NI aUE pfw, 

D O M I N I au E fis. 
Dominique //j, entrant & courant à [on père, 

jlTXON père ... Ah ! je ne favais pas que tous étiez 
ici . . : Que je vous embraffe ! 

D o M I N I Q.U B père. 
Bonjour , mon fils . . . j'allais fpâller à ton cabinet. 

. M. D E L O M E R. 
Ecoutez , Dominique ... il ne taut riea me ci 
It iv - 
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Xui(«ç . . .Votre père s'imaeine que fe lejour de F9- 
fïs qe vous eft point agréable. Il croit deviner" eti 
yous une fecrete envie de retourner aux lieux que 
vous avez habités 11 long-tems. Je crois bien qu9 
vous n'êtes pas mécontent de mamaifon: ni3is> 
ipomnie on n'efl pas maître de fes inclinations, â 
^Ues vous éloignaient d'ici, quel que fftt mon regret* 
yous êtes libre. 

Dominique fils. 

Ah, monGeur ! qui peut me prêter des fencimens 
qui font aulli loin de ma penfée ? On a mal lu dans 
ino.n çcEur ; moi m'éloigner de vous, moi vous 
quicter! Ah , mon père! ahtmontieur ! gardez-vous 
(le rimaginer. Croyea que c'eft dans toute autre ville ■ 
que je vivrais malheureux. 

Dominique père. 

Parbleu, }« fuis charmé àç m'étre trompé. Cet 
9veu e(l trop chaudement prononcé pour ne pas 
partir du cœur. Puirqu'il ell aïnli , flous ferons tous 
trois coAtens. (^A M. Delomer. ) Vous le voyez » 
monfieur, il n'eft pas un ingrat, il vous paie du 
inènie attachement que vous avez pour lui. 
^^. D je L O M E R. 

J'en reffens une fatisfadion extrfeme. ( A Domi- 
7\iqu.e fis. ) Oui , Dominique , j'aurai$ été fâché ds 
vous voir abandonner ma maifon; vous mériter 
que je' vous en faiTe l'aveu, je vojs que vous ob- 
tiendrez dc.pliis en plus ma conâance & à jufle 
titre. J'aide vous enfin la plus favorable idée* & 
}e l'ai dit à votre père. 

D o M I » I Q. u V, JUt. 

Moniteur, je borne mon ambition à vous fatis- 
. faire . ... Le témoignage que vous voulez bien ea 
rendre à mon père, clt: pcturmoila plus précieufe 
^s récompenfea. 
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BoWïSiQVB. père , frappant fitr PépauU 

de fan fils. 
Mou ami > le prix d'une bonne conduite efl d'ètce 
cflïnié de tout le monde. 

M. Delomer. 
Il m'aurait caufé un grand chagrin en me quit- 
tant : je vous protefte que cela aurait altéré le plaifîr 
que je vais gofiter, en ctablUIant; ma fille, 
D o M I N r Q. u E pire. 
Ah ! vous mariez mademaifelle':' Bon, bon: bien 
fait.... bien (àlL 

( Dominique jils parait taitt~à.conp furpris ^ agité. ) 
M- D E L o H E R. 
Oui, je la marie j vous pouve2 tous. deux, ea 
faire part à qui bon vous femblera; je vous le dé- 
clare , s'ell une affaire décidée , je l'accorde à mon- 
fieur JuUefort : c'eft un parti fortable. ■ 
DoM INIQ.VE père. 
L'aimable enfant ! Je l'ai vu haute comme cela; & 
toute petite elle me faifait toujours trots ou quatre 
jolies révérences quand j'entrais, quoique j'eufie 
mon bon bonnet de laine au moins. 

M. DELQIffER,<f Dotnitiique fils. 
Dominique , J'attendrai de votre amitié un grand 
nombre de petits feryices : car on ne finit pas avec 
tous ces arrangemens de noces. Je n'ai jamais ma- 
rié de fille , cela va faire de l'embarras , il faudra 
veiller à bien des chofes ■ je veux que vous reprc- 
fentiez comme un parent, & que vous en fallîez 
l'office. 

Dominique père. 
Mon fils , voilà ce qui s'appelle des marques d'un» 
cfiime diftinguée! 

Do M I N 1 Q.U E_^f. 

Jç qe crois pas pouvoir en profiter , mon père. . . , 
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Voiisdifiezvraitout-à-rheure, vous aviez rairon. Il 
vous voyez bien mieux que moi . . . votre ezpé- 
lience. ."i^ j'ai réfléchi ... il tàtit que je quitte Paris... 
tout le veut. (A M. Deloaur.) Monfieur* c'eft à 
regret, mais je ne puis refter i je le fens à préfent * 
je ne puis refter. 

M-Delomer. 
Après ce que tous venez de nous dire , Domi- 
nique, je ne vous con(;ois pas. 

Dominique père. 
Quel raifonnemetit creux as-tu donc fait à part 
tpi,daiis ta cervelle?Eft-ce'que tu extravagucs?Tu 
ne voulais pas partir , il y a un moment i & puis 
tu veux partir. 

M. Dblomer. 
Comment concilier deux Biçons de penfec auffi 
difFérentes? 

D0MINJQ.UE fils , avec une certaine véhémence. 
Je partirai, je le dois, il le Faut , j'ai mes rai. 
Jbns. Mes raifons font bien légitimes ... Il m'en 
coûtera de vous quitter , monûcur : mats «ela im- 
porte, cela importe à mon repos, à mon bonheur. 
( Il s'éloigne dam un coin dit théâtre t ^parait 
accablé. ) 
D OMIN iq.UE père , inquîet fur titat de fon 
fils. 
Que medirez-vousde cela , monfieur Dêlomer ? 
Je n'y entends rien mot ... Il veut ... il ne veut 
pas... fa tète!.. . Je ne le reconnais plus..* 
M. D E L O M E R. 
Tout ce que je vois, c'eft qu'il a quelque cha- 
grin fecret que te ne puis deviner: il Tépanchera 
plus librement dans votre fein. Vous êtes un bon 
pere , Ton bonheur vous eft cher, il m'oft cher aufll. 
S'il compte, après touti le trouvée dans un autre 
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( a? ) 
pa^s , il faudra bien y confeiTtir ; il m'an coûtera, 
mais ton botilyur avant tout... Je vous laiOie en- 
lêmble. 



SCENE VII. 
D O M I N I au E père , D O M IN I aU E fis. 
D o iHi N I Q.U E psre. 
i bien , Dominique , quYa-t-ït ?-. .. Vous vous 



H" ... 

éloignez de moi, & vous pleurez fans me ncn dire, 
D o M I N I Q. u E ^/r , en s'ejfuyant les yeux. ' 
Oh ! pour cela , non , mon père. 
O o M I N l Q.Cf E père , le contrefaifant. 
• Oh ! pour cela non , mon père • ... Tu n'as point 
de chagrin non plus ! ... tu n'as rien à me confier !.. 
Tu ne pleures pas en liberté avec moi. 
Dominique fils. 
Mon père ! de grâce, n'exigez aucun aveu. ..i, 
Souârez feulernent que j'abandonne dès aujourd'hui 
cette maifon. Plus j'en ferai Loin , & moins jçfoui- 
- frirai peut-être. 

D o M I N I Q.U E ptre , avec tettJreJfe. 
, Et c'eit à moi que tu dis de ne te rien demander ; 
imoi que tu déguifes quelque chofe!. . . As-tu ou< 
blié comme r»ou! forames enfemble ? As -tu un 
autre confident, un autre ami plus ancien, plus 
tendre , plus indulgent? Dis-le moi, Scje lui cède 
la place. . . . Mon fils , mon ami < parle , parle .... 
Va , je fuis peut-être le feu! encore qui puifle chan- 
ger ta deftinée. 

D M I N I Q.U E fils , vivement. 

Je n'oferai jamais Mais d'où vient que je n'o- 

ferai pas 'i... Suis- je donc ctinjtnel ? ... Non , non. Ah ! 
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non père, mon père! pourquoi n*ètes>vous pas 

dans un éut plus relevé ? . . Avec i^nt de vertus • 

vous mériteriez d'être tout autre que ce que vous êtes. 

D o » I N I Q_ir E P(«. 

En voici bieu d'un autre ! ... Et qu'e(l-ce que cela 
te fait , Cl je fuis content , heureux , fatis&it 'f ... 
Mais parle-moi avsc franchifei rougirais- tu dans 
le monde d'avoir un père vinaigrier? Aurais -tu 
conquce pitoyable orgueil? C'elt une maladie com- 
mune à beaucop d'enfans que leur père a faits un 
peu plus qu'eux» & nous raifonnerions enfemble 
pour tâcher de la guérir; car l'homme eH (1 fujeC 
a fe iailfer prendre à des fantômes ! - . .Va , j'ai prévu 
dès ion enfance que cette idée-là pourrait te faiflt 
un joiKij'yai.pourvu, & jen'en aî point pris d'a^ 
larmes. 

Dominique^. 

Mon père , je vous refpede , je vous chéris , je 
n'ai jnmais rougi un feul inllant de vous avouer 
aux yeux de tout le monde. Il me ferait permis de 
choilir que je ne choilirais pas un autre père que 
vous: je vous préférerais au plus riche, au plus 
illuftre citoyen de cette ville; mais le préjugé fait 
ue tout te monde ne penfe pas comme moi, & )e 
Liis'malheureux , peut-être à jamais , par cette I^uls 
caufe. 

O MIN I Q,UE pert. 

Ah çà! me parleras-ru clairement?... Voyons j 
cft-ce de l'argent qui te manque? iFouillant dans 
fit poche. ) J'ai là quelque chofe en réferye ... Prends , 
jprends. ... 

D O M I N I au E ^; , rmrêtattt. 

Depuis long-tems vous lavez que mes appointe- 
weits nie fuigfent j vous ave^ aflez fàic pour moi * 
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& plus .... je voilerais même .... que dis-je ? j'efpBrfl 
bien avant peu , fî )e profpere. . . 

D o M I Ti I Q,u E père. 
Je connais tes fentimens , tu n'As pas belpin Ats 
les exprimer .... Ton cœur , mon Êts , elUrl autre 
que le mien ? 

D o M I N 1 0.U E jiîs , lui baifant Us mains. 
Mon bonheur fera de vous chérir v il Biut qu'il 
Aie tienne Heu de tout autre. Eh bien , je me c6n- 
foleraiavec lui. ...Vous venez de l'entendre; mon- 
sieur Delomer donife fa filte à monfleur Jullefort ) 
cet homme * parce qi^il eft riche , va obtenir fa 
main. 

DOM INIQUE père. 
Seraîs.tu jaloux de cet homme? 
D o M I N 1 0,0 E fils. 

Oh ! oui * très-jalouz , non de fes richeâes j mais de 
fon bonheur. 

Dominique père. 
Ell-ce elle que tu defires , ou un établiâ*em%at?...' 
Prends garde de t'y tromper. 

D M 1 M I QXS z fils. 
Que n'eft-elle auffi pauvre que je le firis! J'uni- 
rais mon fort au fîcn.... Vous m'avez toujours dit 
que , pour être heureux , il ne faillit s'attacher qu'à 
la perfonne feule. 

DoM INKlUE père. ' 
Mats poin: s'attacher à une perfonne , il Ëiut eii 
être aimé ; & fans doute que celui qu'elle confent 
■à époufer lui plaît plus que toi. Ainu, mx>npuuvre 
ami j il n'y a rien à faire à cela. ' 
Dominique///. 
Ah ! fî elle fe donnait à celui qu'elle fait Taimec 
iç plus , je fuis bien fur qut perfonne ne l'empor- 
tflEÙc fur moi. 
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Dominique père. 

C'eft-à-dire que, fi oti recevait tes vœux, tu 

n'héiïcerai^ pas à la prendre pour femme i* 

DOMINI Q.U Z fils. 

Hélas ! que ce bonlieur elt loin de m<H.... C'en' 

efl fait i non , je n'en aimerai jamais une autre > 

& cependant elle ne m'appartiendra pas. 

D0MINIQ.UE père, après un moment de réfiexion. 
Que fait-on?. .. Mais, dis-moi. comment cec 
amour a-t-il pris nailfance dans ton cœur? 
D o M 1 N I au E /i7/. 
Mon père! je l'ai vue dans les premiers teras fànï 
en être fappé i nous avons converlë , nous avons 
lUt chanté, joué enfemble, & je n'en étais pas en- 
core touché; au contraire, j'en admirais d'autres 
?ui me remblaient bien plus belles; mais dans la 
tiite, j'ai celUe de4es trouver fi aimables; & plus 
}e converfais avec mademoifelle Delomer, plus je 
me fuis ienti enchanté. Si vous ravie2 comme elle 

Îtenfe, comme elle s'exprime, quelle noblelTc de 
entimeiit , quelle fenlibilité inépuifabic pour les 
malheureux , quelle honnêteté touchante règne dans 
.toutes fes aÂtons , & le tout fans gène , lans effort » 
{ans prétention ! Elle a les grâces de la piodellie , 
la gahé de l'innocence ; fa joie eft pure & naïve 
comme Ton cœur... J'ai remarqué que jamais elle 
ne dit de mal de perfonne., & je l'ai toujours vue 
xepceijidre fes amies à la moindre médifàace.... 
D o M I N I Q, u E père. 
Joli caraiftere de femme ! 

D o M I N 1 a U E fils. 

Ah , fi vous laviez iur-tout comme elle aime {cti 
père ! 

D0MINIQ.UE père. 
' Mais peux-tu me dire R elle fe marie par obéiH: 
Tance , ou par inclination ? 
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D O M 1 K I Q U E //r. 

Par inclination ! oh ! non. . . Monfîeor Jullefort 
«ftun fort ptant homme; mais... 

p o M I M I ti u E pire. 
Te préféreraiuelle à lui , lî eu étais auŒ richt 
que ce monfieuc Jullefort, dis-moi? 

D0MIIIIQ.UE fils -, avecpaJioH. 

J'ofe le penfec ... Je me flatte trop , peut - être j 

mais c'ell la feule confolacion qui me foie permife; 

je ne la perdrai point, tout infortuné que je fuis... 

Mais il va l'époufer. Fille foumife , elle n'ofera dé- 

fapprouver le choix d'un père. . ."^lle obéira, elle 

va être malheoreufe pour toujours, & moi auffi. 

D0MIÎJIQ.UE pei-e , avec réfiexm. 

Dominique * écoutez. 

D o M 1 N I Q. CE ///. 
Mon père ! 
D0MINIQ.UE p^e , lui prenant lamaitu 
Prends courage, mon ami.... efpere.... 

DOMINIQ.UE fis. 
Que dites-vous?... Moi, efpérer! 

Dominique père. 
Mais , puifque ce mariage n'eft pas conclu , il cft 
encore tems. ... Je parle à Ton père aujourd'hui , & 

je la demande pour toi 

Dominiq,ue///, avec frayeur. 
. Y penre2j-vous?... Gardez vous de m'expofer i 
on refus : il prendrait pour un affront ... il recevrait 
avec un dédain outrageant... J'en mourrais de 
douleur ... Sur quoi pouvez-vous efpérer ? Fortune* 
rang , préjugés , tout nous fépare. Dans ce ûecle 
de cupidité, qu'importe que l'amour unifie deux 
cœurs? 

DOM1N1Q.13E père. 
Reftc ici , te dis-je.... Va , mon ami , la journée 
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iïe Te paflèra' pas que je ne vienne te fètrouvei id ,' 
'& peuc>ètre avec de bonnes nouvelles. 
DoHiNians Jils. 
Je me repens de vous avoir parle .... Ltiflcz-mot 
.plutAt fuir loin d'elle. Que fert de ra'aniufet d'un 
inutile efpoir 'i Je ne fguâre déjà que trop, fans 
m'expofer en buce aux traits du mépris. Le riche 
- elt fupecbe . . . Il eft au-defius de votre pouvoir de 
. me procurer un bouhâut ^e le fort éloigne de 
moi. 

D o H I M 1 0..U 1 peré. . 
• Tais- toi * & l^llTe-moi agir. . . Tu as beau faire 
réionné j je veux que tu fenes dans cette maifotr» 
& que tu n'en fortes point 

, D o M I N I Q. u É ///. . 

Ah, mon pereï ceci devient au - deâus de tnei 
forces. 

DOMIHIQ.UE père. 
Ah çà, il efl: de ton devoir de m'écoutetf & de 
m'obéir , quand je parle ... cntends<-tu'?... 

Çlls'enva ^ pas lents i lefih le fuit de loin , la tête 
haiffee. Le père revient fur fes par j éprenant 
' ■ la main défon fis , il lui dit Sim ton atten^i 
; &/erMeO.,. . 

Tu l'auras, Dominique^ eu l'auras. 

(Lepete fort.') 
D.OMINIQ.UE fis, feul. 
Ce bon perç ! comme il fc livre aux illufions que 
lui infpirefatendrefle!... Ah! je n'ai pas même l'el- 
poic qui- accompagne quelquefois l'infortUBe. 

Fin du premier oc?*. 

Acte 
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A C T E II. 
S C Ê N È P R E M ï E R E. 

DOMINIQUE fils arrive /«h ^at lent , ^ rêveur . 

J. ti l'auras, tu l'aufas... Ces mots, & je ne faîa 
pourquoi, revîenneut frapper fans ceile mon oreille. 
Ceft en vain qu'il aura voulu difiraire la douleiic 

qui me coiirume Ah , trop cher objet \ jamais , 

ftorï t jamais tu lie Tortiras de ce cœur ; ton intage 
eft gravée pour ta vie , en dépit du fort injutte qui 
nous féparc.... C'eu à préfent que j'éprouve com- 
bien je t'idolâtre...' Moins j'ai d'cfpoir, & plus je 
l'aime... Qu'il m'eft cruel de te voir deftinée à un 
autre! Un autre fera-t-il ton bonheur comme je 
l'euffe fait?.,.. Un autre faura-t-il t'aïmer comme 
ffloi ? ... Il me faudra donc dévorer mes lour- 
jne'ns!... Tout dans Cette maifon me devient tnfup- 
portable.. . Elle-même' augmente mon AippUce. Je 
n'ofe plus la regarder. .. . Le feul fpn de fa Voii 
me porte au detefpoir ; & plus je la fuis, plus il 
femble que le fort la ramené fur mes pas. .. La 
voici... Refterai-je?. ...Nôo. 
UN II . M l I '.. I II i r ■ ii t« wi^« y 

S C É N E 1 1. ' 

MademoireIleDELO'M^RDOMlNIQÛÈ//y. 
( tfominiquefils la faluê ^ fe rttirt Imismertt. ) 
Mademoifelie pEtO ihfbr,' comme il eft à Itt 
porte , d'un ton trifif, 

V OU 8 Vous en altez> raonfieur? 
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D0MINIQ.UE Jiiit revenant. 
Non» mademoirelle.. 

Mademoifelle D b L o M E R. 
Vous fortieZ cependant. . . Que rien ne vous re- 
tienne. 

D O M I N I a V E filt. 

J'allais.... 

Mademoifelle D E L H B a. 
Hé bien , vous alliez ? 

D M I N I Q. U E fili. 
Maisjen'allais nulle part. (^ îl foupire.} 

Mademoifelle D E L M E R. 
Vous avez pris un air bien trilb aujourd'hui. 

D0MIHI(1.UE ///. 
II efl vrai que je devrais.. . A propos, madcmoi-' 
Telle , j'oubliais de vous Foire mon complimenc. 
Mademoifelle D e L m E R. 
Sur quoi , s'il voui plnît ? 

D o M I N I Q. u E ps. 
Monfieur Jullefort... C'eft une cnofe décidée. 

Mademoifelle D E L o m E R. 
Vous Êtes ironique ! 

D M r N I (lu ï.Jil] , ttvecpajfîon ^ doutettr. 
Je ne fuis que malheureux. 

MadcmoifcHe D E L O M E R. 
LailTez • moi. . . Je i^is mal de retler avec vous t 
nous nous trahiâbns tous deux : vous m'êtes un 
objet de tourmens > encore plus que monCeut Jul- 
lefort. 

DoMIÎfIQ.UE fils. 
Moi, je pourrais vouscauler la moindrepeinef.. 
Ah ! mademoifelle , qu'exigez, vous de plus ? . . N'ai- 
ïe pas renfermé jufqu'ici, & fous le plus févere iî- 
lence, le plus vit fcntiment? fentiment trop ambi- 
tieux iàns doute j mais du moins ^'ai fu le uice. . 
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Madenioifelle D e l ô m e i(j 

Je le fais. r - î 

Do'MiNIQ.UE ///. . -'-'; 

Aucun erpoir ne faucait m'ètte permis ; & e*«â 
cette pcrfuaGon cruelle ^qui va na'éloignej: d'une 
■îriUe où je ne peax plus vivre. 

Mademoifelle D E L O M.ï H-, .,:.■■,: 
Croyez que )e fpuâri en Vous voy^anC « & que j* 
jbuifrirai encore plus j enceUancds vous voir.<v'-> 
.D0MINIQ.UE fils. 
Si vous aVez quelque compaflîon pour mQÎ , elle 
né peut être que (térile. Ne bornez pas ^u irioina 
Vorre piiié ; donnez-lui un IîWb. cours ; j'en ai be- 
soin : apprenez ^ue , malgré la^ barrière qui s'élève 
entre.nous.'il. n'y aqu'un bonheur fans réCeive qui 
Tuiffe me toucher. 

JWademoifelle D E l O M E R. 
Et comment rclifter à mon père 'i J'ai voulu ^if* 
quelques mots , tl ne m'a point écoutée ; il a,,faii 
parler l'on autorité , & je me iuis trouvée fans voix 
pour lui répondre : monfîeur JulleFort, recom- 
mandé de toute part , à pgne fa confiance : il Vous 
îa devrait plutôt; rtiais , vouslefavez, c'eft la.ibr-i 
tunequiiatt'tesmariagesïauJBiCombienencooipte- 
t-on (TheureuTC ! 

.1) b u 1 K I Q V B ^/f. 
Oui, la fortune m*!) maltraitée & c^eft ce qui 
^'a empëiché ^ûfqu'à préfent d'ofer lire dans vos 
regards.- 

iVïademotfelle D s L o M E R. 
Monteur Juliefort me regarde avec bC^ucoiïp' 
ffaSurance. 

DOMINIQ.Ï' E fif- 
le fuis bieti loin de taac de hardiefle. 
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Madem(»re})e D E L o M É B. 

Je Vtà toujours traité avec la plus gfrandr frei- 
cieur,,&)e.ne conqois pas comment il ^a des hoia- 
mes qui'veulent nous avoir aînfî malgré nous. 
D o M I s i Q. U ï /// . vivement. 

n ne poBede pas encore voire main ; & R voiis 
léfifteï ioî avec courage. .. 

Madefflotfelle DsLOMEft. ^, 

Quel cour»ge vodiez-vôus qoc j'aie ? . . . Eft- ceU 
mon âge que l'on réiîftei' Je crains qu'il ne foic 
(lus tems: mon père, vous dÎG-)e} a pris àei én- 
gagemens. 

DOMIHIQDE fit. 

Et vous les ratifierez ? 
- •Mademoifelte DELOMER.'fffK «ioa/rtW. 
■ Pourrai-je élever la voix, quantt un père com-i 
mapde ? Vous ne faveir pas tout le pouvoir qu'un 
tiere a fur nous. . . Je l'aime > je crains de l'ofFen» 
ièr } & phis je te chéris , plus }e tremble de lut ré- 
B&er. 

D o M I K I Q.U Ejfû^. 

Ah!fî filais à votre place, je jaurttis être plus 
ferme. 

Mademoirelle DeloBTER , avec étotmematt. ' 

Vous me conreiileriez de défobéîr Âmon père!. . 
Il ne faut pas que Tintérèt de votre amour vous tàfle 
iinfîpartec'contre mon devoir. 

' ^ Do MI II I Q V Efiit. 

L'intérêt de mon amour ! tout cher qu'il m>ft ; 
}'y renoncerais pour jlâïrcr votre repos. . . Ceft le 
v6tie qui m'anime. . . £(l-GC à moi d'efçérer le con- 
fentement de votre père, moi qui n'ai rien, nvA' 
£ls. .. L'orgueil a établi des dîftatKes inhumaines » 
qui font aujourd'hui mon défefpoir. . .Je crains 
feulement que vous ne foyeï malheuieufe.» Vivez 
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avac tout autre , pourvu qu-'tl vo\te dit cher'. . ^ 
Icez-vous cotitFaâer des liens cruels, qui vousfe- 
ronc fentir le poids du malheur, chai^ue jour de 
votre vie? Soyti à tout autre, & vives fortunée; 
je fais de mon câcé ce que je dois faire : c'elï en 
quittant ma patrie , c'e(î en allant gémir loia de 
vous, que je. vous prouverai. q^e l'amour qui m^ 
confume eft pur & défimérçfle. 

Mademoifelle D B L o M E R. 
Que ne fuis- je Ci pauvre , que perfonnene vou- 
lût de moi ! 

DoJHiNiQirE Jilf. 
Ah, fi j'étais riche! j'irais m'otfrir. .. Ou, que 
n*ètes~vou8 fans doc ! vêtue en fiamoife , vous ^u-; 
jiei les mêmes charmes , & je ferais plus près du 
bonheur : on ne foupt^onnerait pas alors que je fuflb 
tenté de votre fortune. 

MademoifeUe J) E t O M E R. 

, M^ts au lieu de guirter la maifon. (t vous re&'. 

tiez...Je.. .Vous tenteriez... Vous pourriez mi-' 

me. . . Mais noç , il n'y conCïtitira point ; je m'a^ 

bufej il n'y confeniira jamais. 

D O s I W l Q. U B fis. 
Et c'eft là ce qui pi'accahlc, .,. Je ne puis arpi- 
rer, même en idée , à me mettre fur les rangs. 
J'olïertfDrBÎs votre pore j j'aurais peuttëtre la phylfp- 
iioniie d'Un (eduaeur. . , les préjugés qui régnent... 
Allons , Je fuis perdu ; tandis qu^un autre , parce 
qu'il polwde de l'or, ^ura l'audace de vous conqué> 
rir. . . Ah , quelle dil^ance il y a entre pofledec le 
cœur d'une perfonne , ou fa main ! 

Mademoifelle D elomeh. 
" Je vais l'accabler de. froideur. . . Mais cet hoçinjo- 
U ne fcnt rieb.,S'il pcrlîfte à me vouloir, fcùle & 
C iij 
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fourlai ^euic d'un père, lai ayant tou)ours obéi» 
Klpeâant Tce volontés , )a ferais donc. . ^ 

D o M I y I Q.ti E jî/j , avec une voix étmfée.\ 
Ciel !.. le ferment de l'aimer. 
Madefiioifelle ■ D E L o M E R , avec attendrijfement. 
. Et dans le même Intlant , 6 dieu ! celui de n« 
ptus penfer à vous de toute ma vie. . . Ah ! 
D0MINIQ.U Ejils, avec vivacité. 
Pourrai je médire à moi-mèmç, quç vous y au- 
riez. Toiigé quelquefois'!' ' 

M^demoirelle D E L M E K. 
Vous avez trop tu dans mon cœur, & je vous ai 
trop entendu.. . C'eft pour la -première fois que 
no^ cœurs s'expriment ainû ; ils ne jouiront pas 
long-tems de ce plaiflr. La lot , les préjugés , tout eft 
4>;itiç nuu^. 

Ali ! je puis toyt hafardcr : je deviendrai témt- 
r^rcj'irai me jeter à fes pieds. Embr^ee- tes dtt 
votre cûté. . . - 

-, : . Mademoifelle D E t b H e r. 

Le voici. . . je tremble qu'il ne nous ait entendus* ' 



;' s CE NE lU- 

M. DE LOME R, Mlle. DÇLOMER, 

D O MINI CtV E/fr. 

M. DELODlE|t, arrivant avec précipitation ^ 

d'un ffir égaré, 

JLyoMiNJQUB't je Vous cherchais î& vous, mafille... 
Ah, Dieu!.; J'ai de tcr^bies cftofes à vous ap- , 



pseniirç. 
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D M I N I Q. U B //> , avec imjuUtttie. 
MonGeur , qu'y n^i-U ? 

Mademoirelle DEtOME R, tremblante. 
Comme votre vifage elt altéré, mon peie ! quV 

TCZ-VOUS?' 

M. Deiouer. 
Je fuis au dérefpoir. 

D o M 1 N 1 Q,"U K jî/f. 

VousIAh! parlez. 

Mademoifelle D e L O n E R. 
Mon père ! 

M. Deloher, tombant dans un fauteuU. 
Un moment : laiflez-moi refpirer. . .Ma fille, tu 
vas tVémir... .Mon malheur; il m'eft plus cruel: il 
devient le tien. . . . Ton père , hélas ! n'a travaillé 
toute fa vie que pour fe voir en un Teul jour tou^à- 
coup ruiné. 

Mademoifelle D B l o M s R. 
Ruiné, vous! '' 

D M I N I a U E fif- 
Comment Te peut-il ? 

M. Del O-M B R , « Dominique. 
Vous méritiez ma confiance, jeune homme} j'a- 
voue même que j'auriris bien fait d'écouter de cer- 
tains avis que vous m'avez donnés : je m'en repens 
aujourd'hui i mais il n'efl; plus tems. ..Mon cher 
Dominique, vous avez toujours tremblé de voir la 
quantité de Tonds que j'avan^is aux deux aflbciés 
de Hambourg. . . 

DoMINIQ.DE jils. 
Ils auraient manqué! 

M. D E L o H E R. 

Je viens d'en être frappé comme d'un coup da 

foudre : depuis vingt ans que je négocie avec eux t 

ma cotifiaoce était âcvenue fans bornes ; je cenon- 

CW 
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<;»is àtoQCe autre correrpondancc, peut me1ivr«c 
entiéremeot à leurs demandes. Je viens de répon- 
dre encore poMC euï dans un; entreprife cotifidé,. 
Table , .où cette même copâaace m'a aveuglé. Cé- 
taii la dernière opération que je voulais faite de m« 
vie. Que ne fuis- je mort avaot d'eu avoir conçu 
l'idée ! 

Mademoirelie D E l o M E B. 

Ah ! mon père , mon père , ne vous livret point i 
J'abattemenCf voîsi |c jour 4u «ouragc; . , . Mais 
quoi . tout ferait-il perdu ? 

M. D E L O H fc R, 
- On m'écrit que leur faillite eft fansreâburcci & 
«*e[l dans le moment que j'attendais la plus forts 
{entrée de mes i^nds, que cet accident-là m'écrafe, 
t.8 paiecMOE ^ V^nàée , celui de la maifon , ta dot * 
ton fort, le mien, tout repofait fîjreux; tout'cft 
précipité dans l'aJbyme. 

D0191MIQ.17 'S. fils t vivement. 

Je fuis à vous, monûeuti but-U courir, prendre 
la pode, aller en perfonne ftipuler vos intérêts, 
taudis que vous prendrez ici les arrangemens les 
pJus convenables ? Je pars } je ne reviendrai qu'après 
,avcM"r appaifc l'orage. 

^ Pendant cette fçene , mademoifelU Dehnur âetnturt 

'. fe vifage caché > ^ s^appnyaHt fur un fauteml.y 

■ M. D E I. o w E B. 

Il faut attendre; il parait que c'en le contre-coop 
^ue je reijois : ils n'ont manqué,. fans doute, qus 
parce que l'onige vient de plus k>in. Quel parti 
prendre pour effedluer mes paiemeas i* Jls fe mon- 
tent très-haut .& c'étaittes fonds que je devais rece- 
voir d£ Hambourg, qui étaieiK définis à l'acquit 
de oies cténaees. Il faut emprunter, & vîm àt 
taofi f:rédù. P^ ^^^r^^id^s^i^BWC «vcan àea 
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fnfith >flcz conGAérAhles -, en attendant qui oettfl 
.opération fe réaltfe , allez toujours efcotapter les 
eSexs que je vais tous donner. Il nous faut profiter 
Afi EUOisens où l'ofi ne fait riei) encore. Nous paie- 
rons ces (Jeux jours-cil mais pas plus. ..Voujs oi'en- 
tendez bien? 

DpMINIQ.UE jî/r. 
Ah , tfk)Dlîeur , quelle aâreulè extrÈmilé! 
M. D E L O M E R. 

yy [uis réduit} je fuis l'exemple que Ton me 

«îonne ; c'eft un malheur que l'on me force ï rçje^ 

^er fur d'autres: jç ferai pfrf^re , parcd^que je perds. 

D o M I N I Q. u E jils. 

Vous pourriez vous réfoudre à . . . ( Retenue ex- 
frejjive. ) 

M. D^E^L O.M B R, , 

Autrement je fuis ruiné i il n'y a pas d'autre partL 
ftai-je fupporter feut tout ce fardeau , pour en ètte 
-oppritâé ? 

D OMI»IQ.VB Jf/J. 

Me permettez > TOUS de parler comme je penfe ? 

M. D E L o M E R. 

Il le {àuti ces momens font trop de conféquence 
^ur lAe rien djguifer. 

OOMINIQ^Ue fils. 
■ VbU3 ne vpus eà câènlèrez pas , mondeur : 
imAi il n'f à que l'infortune qui puiffe vous inC' 
pirer un tel deffetn : il répugne à vos propres prin. 
c^ies. De raatlieureux qu« vous êtes , deviendriez. 
$ous coupable Y Emprunter fans reâburces pour 
rendre* Ah! fouvenez-vouâ de ce que vous m'avez 
4it cène fus : eucun prétexte ne peut faire manquer 
aux engagemens que l'on a pris ; la confiance que 
l'on nous a^ lionnéé ne faurait être trompée. . . . 
Jyffès 10l^tl^ jBOD^iitt il vous faudra toujours 
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éans peu en Tenir à la feule opération qui eft k 
Mm vous ne pouvez vous le diâîtnuler. 

M. D E L O III E R. 

Quoi! VOUS me confeillez de faire un abandon 
à mes eréanciers, de me dépouiller de tout i Je 
veux fauver aâez pour conferver l'état que )'ai 
acquis. Après tant de travaux , toute la fortune 
d'une maifon dépendrait du caprice du fort , & 
' j'aiderais de mes mains à la renverfer ! Et que de- 
viendrait rétabliflemenc de ma allé 'i Moi qui avaÎB 
lieu de prétendre... 

Mademoifelle D E L o n E R. 

Ne fongez point à moi, mon père i ne confultez 
que votre eaBiit; ne voyez que la paix , le repos 
de vous-même. 

DOMINl(i.DB fif. 

Ah , monlieur ! chaflez loin de vous l'indigne 
faibleûTe que donne le premier alTaut du malbeur. 
Ke trompez pas cette circulation , Tame du com- 
merce } qu'il foie refpeiftâ par vous-même au mi- 
lieu des revers : l'équité & rhonneuc furmontent 
toutes les difficultés. Envifagez le tort que vous 
allez faire; vingt familles feront précipitées dans 
l'indigence, & vous accuPeront; elles feront (ans 
teflburces, & vous en avez encore. Daignez vous 
ouvrira moi: croyez- vous avoir aflèz pour parer 
à tout. £ vous vouliez ne rien faire perdre? 
M. D E L o n E R. 

Oui ; mais , mon cher, ami * il ne me refierait 
absolument rien i il me &udratttout vendre, mes 
deux maifons, ma campagne, & peuuètre jufqu'à 
mon mobilier. 

DOHINIQ.UB fils. 

HoisauÛî vous na devriez plus liea à perfonne. 
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M. D E L M E R. 

Ecofie deviendrais-je après? Vraiment ■ je Ferait 
jloxs dans le monde une belle figure. 
Do Mi H I q.ÛE fils. 

On eft toujours riche) quand on a tout payé. 
Croyez que vous ferez cvnt fois plus heureux dans 
rétat le plus médiocre, lorfquc vous ne ferez.ac- 
polé à aucun reproche, fe vous connais , mondeuri 
Vous tie favez pas l'effet que ferait fur vous ie re. 
gard d'un homme gui vous dirait : tu m'as trompé î 
vous n'y êtes point accoutumé : la première épreuve 
ferait mortelle , oui , mortelle , j'en fuis fur. . . . Vot 
biens font fuffifans, ou non.pourpayervosdetces: 
dans le dernier cas, pourquoi acquitter des créait- - 
GÎers anciens aux dépens des nouveaux? C'eit uno 
aûion contiaîie à l'ordre des chofes j c'elt une iU'o 
juftice. . . 

M. D E L O M E R. 

II faudrait donc que je m'aviliflè? 

DoMiNiauE filt. 

On ne s'avilit pas pour être jutte. 

M. O E L H E R. 
Que Je totnbafle dans la derniefc miferefEc ma 
fille, ma Elle!.. Eh , que deviendrait l'erpok de 
ma vie ! 

Mademoifelle D e l o m e r. ^ 
Mon père, en ce moment, uubliez>m6i. . . 

M. D E L o M E R. 
Tu approuverais que je te dépouitlalTede tout? 

Madcmoifelle D E L o H E R. 
Oui , plutôt que de voir votre front rougir une 
(èule fois. i 

D o M I il I Q. u E fh. 

Monfîeut, je me dévoue pour toujours à votre 

fetviçe} votre tofonane vous rend encore ^lus teC 
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|)c<!table ï mes yeux j vgu^ ni'avn donné votre 
ciinfiance , daignez me [^accorder fans réferve * voos 
êtes trop croubli pour agir par vous-.méma daas 
cetce révolution malhâureufe. Je vais , fans perdre 
de cems^ travailler i faire l'état le plus ox,^â. ie 
vos biens & de voB dettes. Certainement vos créant 
ciers , convaincus de votre bonne foi , feront tou* 
chés de votre fîtuation , & vous faciliieronc les 
mo7ent de continuer votre commerce. Vous coq- 
ferverçz votre crédit , le crédit qui vous rouvrira 
de nouvelles fources de richelTes. BLepoPez-vous fur 
moi i à chaque heure je vous rendrai cornpce de 
toutes mes opérations. ( Dans un mouveinent éner* 
giqae. ) Oui* nous ferons honneur à tout: dites i 
n'e(t-il pas vrai, nous ferons honneur à touc? 
M. O B L o M E R. 

Vous me touchez inâniment , jeune homme i vous 
êtes bien eftimHble , & jamais je ne vous ai mieux 
cennu que dans ce motpent : je vous devrai nu 
vertu, oui , je m'en ra{iporce à vous... Agiflez de 
manière que ^ui que ce foit n'aiit à me reprocher 
la moindre fraude * foit dans l'exécution , ni même 
dans l'intention... Ilmereile encore une lueur d'eG 
pérançe: monHeur juilefort mon gendre eft riche» 
il aime ma fille , il m'aidera (ùrement. Plus ou tnotnt 
d'argent, pour le moment , lui fera à peu prêt 
égal. , , te croire uniquement touché de la dot > ce 
ferait lui faire injure i il ne méiLte pas qu'on lui 
faife cet outrage. 

D O M I N I Q, U E pS. 
\\ peut fè! rendre doublement heureux * & g;iiûtM 
un nouveau bonheur , en vous offrant l'appui de 

fa fortune Qu4 d'avant^es poi^r tai ! 

M. D E L o M E R. 

. Je \i crou bçn ami ^ & nous allons l'admettre 
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1 notre-confidence; le titre qu'il va porter t'enga^ 
géra à prendre nos intérêts. Cet aveu , je l'avoue, 
-va me coûter â lui faire: il faut que je lui- dil'e 
^uê je fuis forcé d'employer la plus grande parti» 
de la dot au paienient de mes créanciers. . . . Mais 
il ne perdr* rjen par la fuite. . . 

Mademoifelle D E L o M E S, 
Hé bien ! fouffrcz que je vous épargne cet aveu, 
H t'entendra de rua bondie; il le recevra d'une mal 
fliere différente... Permettez qiie j'aie un entretien 
avec lui». Nous ne douterons plus alors de fa té- 
ponfe. 

M. D K L o M E B. 
J'y confens : tout i-l'heure en rentrant, je Tas 
■pperqu, qui venait après moi ; j'étais trop trou>i 
Mé pour lui parler ; je vous cherchais^ j'ai receim- 
mandé qu'on le fît attendre... Je vais te l'envoyer, 
{A Dominique.) Allons, mon cher Dominique, je 
^313 remettre tous mes papiers entre vos mains , 
ma tète n'eft pas à moi j agiôez à votre gré i ji 
Vous confie mes intérêts & mon honneur : j'approO- 
verai tout ee fue vsus ferez : fans vous j^allais iàir^ 
une démitrclie qui ne s'accordait pas avec ce que 
je doi&à mon nom. . . Ceft vobs qui m'avez fauve 
du -précipica où j'allais tomber. 

D tf M 1 N I Q, u E JiU. 
Je n'ai que du zèle à vous offrir i maïs it eft 
extrême , il e(l pur , & il ne fe démentira dans au- 
cune circonltance de ma vie. 
( Dominique fuie M. Delomer -, ^ maJetmifelfe 
Delomtr lui jette uuregardSapprohatioumfe 
féparant- ) 
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SCENE IV. 

Madwnoifelle DELOMER /owpiVf^Ê^ dit,a}nra 

un court fiUnce ; 

f^n'ÎL" eft cruel d'étouffer des fentimens qui 
(emblent avffi legicinies! Avec quelle nobleâe il 
vient de parler! An! mon cœur approuvait toute? 

lu'il difaic. Son ame répond bien à ta inrenne... 
^'où vient donc que je prends iï peu de part i 
l'infortune qui nous accable? Au moins , lî j'en croi* 
ce preflentiment flatteur, je n'éponCerai pas Julie- 
fort. .. . Mais s'il ne voTait que moi dans Tunioit. 
projetée , s'il m'aimait aâez poui fecourir mon père r 
■je devrais plus que jamais nie facrificr pour lui... 
Cette idée m'alarme, m'épouVantc. .. Je déliré & 
le crains... Je laïs tiuel eft mon devoir, mais je 

fais auHi quel eQ mon cœur... Le voici. Que, je 
tremble de le trouver généreux f Mais hélas , quel 
iouhaic terrible !- 
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SCENE V. 

MademoifelteDELOMER, ]j;. JtJLLEFORT. 
M. Jdllbfort.' arrivtmt avec tranfport. 

JVIa D EM o 1SELL Ey ma çheredemoirelle ^quelle 
félicité m'attend ! quel bonheur pour moi ! J'ai vu 
le notaire, il a dcellel'aâe « tout réuffit félon mes 
vœux, & bientôt nous allons 4ous appeUer des 
plus tendres noms. . . Mais que vois-je encore ? ne 
Uyytï pas fi fécieiife. Çh venté, je n'ai jamais été 
plus joyeux de ma vie. . . 
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Mademotfelle D K l o M B k. 
Cette joie ne fera peut - être pas d'une longue 
durée , monfîeut. ... ' 

M. J tl L L K F R T. 
Oh ! elle fera éternelle , comme Tamour qoe je 
refletis. ,. . ^ 

Mademoifelle DeIoker. 
£coutez>moî,inonljeur, nous avons à parler en- 
fembte , & j'atrends de vous toute la fincérité. . . 
AI. J u L L E ï o R T. 
Avez-vous jamais douté que je piifle vous par- 
ler autrement i* (A genoux,} Eh bien, croyez-en 
les plus brûlantes proteilacions de mon cœur: je 
vpus jure un amour que la mort même ne. pourra 
éteindre t une flamme qai vivra jufques dans mon 
tombeau... Non^ jamais perfonne ne m'a paru (i 
adorable que vous : j'en jure par tout, ce qull y 
B au monde de plus facré. 

Mademoifelle D E t O M E R. 

Ah ! monfleur, levcz-voDs, ce ne font pas des 

ferniens que je vous demande. , 

M. Jdlleport. 

Et comment voulez- vous donc que je vous falTe 

croire ? . . . 

Mademoifelle D E L o n E R^ 
Je compte pea fur les fermens j Jk les vôtres 
dans'ce moment , (i voUs vouiez que je vous I« 
dife, me parailTeiit vains & légers. 

M. JutLEFORT. 
Vains & légers ! C^e dites- vous , mademoifelle ? 
Ce ne font pas ici des fermens en l'air , comme ceux ' 
que font les amans: ce font desTermcirs d'époux, 
appuyés d'un bon contrat ; & tien dans l'univers 
ne peut. caflèr cela.. .Oui. notre contrat eft comme 
£gné,puifque l'on n'attend plus que vous 
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Vous doutez de mon amour? Afi, vans ne fave» 
, pas ce qtie je vous facriBe ! Si )e vous difats tou» 
les partis que j'ai refufés ! Tenez , on me propoiâit , 
«pcore il y a <[uinzé jours , une riche hériciere 
orpheli ne , & ayant deux oncles cacochymes : c'était 
un détail de biens qui ne finiHaît pas. Mais je n'at 
pas voulu iite feulement v j'ai rendu froïdemeat le 
tableau. On m'aurait ofieie un million... 

Mademoifelle D E L o H E R. 

Mais, monfïeur, vous avez peut>Ètre raal &it ds 
refufei: un aulfi bon parti. 

M. J U L E. E F o R T. . 
Gomment donc ! Mais vous m'biTenrez cruelle» 
ment. . . 

Madenaoiretle D E i, o M E K. 
Répondez- vobs aflcz de vous-même pour affiiret 
<ru*Grt m'époufant ce n'eft pas le bien que vous ec- 
gardez ? 

M. JOLLEFORT. 
- Si vous étiez fans fortune , le bonheur de voui' 
•' poffëdet ferait encore le même à mes yeux. 
Mademoifelle D e L O H E R. 
Quoiî fi je n'avais rien, vous me rechercherieï 
avec le même empretf^mt^nt? Vous me preoddez- 
fkns dot? Confultez- voua .bien. 

M. j u L I, E P o R T, 
Quelle queltion ! Je n'ai pas befoin de me confoL 
ter , je vous donnerais avec la même teiidreie une^ 
preuve démon délîntéreâemenr. 

Mademoirelle DEi,OMEK,rt part. 
Farlerait.il tout de bon? Que je Rtis malheu.r 
xcule !. . Allons; c'eft pour mon père. 

M. JULLBFORT.à part. 
Qli'eUe eft £mple ! U faut s'y prêter. 

Mademoifeltir 
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Madernoifelle DEtôJÏES. 
Ën&n , monileur , en ruppofantquenion pefeFoit 
tombé tout-à-coup & par un revers ittattendu dana 
l'indigence , & qu'il au befoin de votre crédit & Aé 
Tos foins pour le relever , vous iriez généceufemenfi 
jufqu'à vous employer pour lui ? 

Mi JULLEFORT. 
Dans un cas pareil le bonheur de vous mérîfet' 
ferait d'un ïJrix bien au-deffus de tout ce que )«. 
pourrais faire . . < Mais dites-moi , mademoirelie, e(t- 
ce pour m'éproMver que yous ftie tenez ce langage f 
ou plutôt feraic-ce une ironie ? Mes biens font ftancs 
& quittes, je ne dois rien, }e voTis en avertis : no 
Craignez pas de livrer votre main à l'homme que 
TOUS avez rendu fenfîble, nous ferons une excel- 
lente maifon. . .Je n'ai point de mon côté de ces 
Quëftions qui reffiirent la défiance. . , 
' Mademoifelle D E L o M E B , P interrompant. 
Ces queltions font plusférieufes que vous ne pen- 
fez, que vous ne pouvez croire. ( Cun ton pathétique 
^ douloureux.) Elles font fondées fut des cauTes 
aullî récentes que malheureufes. 
M. J tl L L E F o R T, paraijfant extrêmement itiquktt 
Qu'y a-t-il donc, mademoifelle, & que^l voulez- 
Tons me dire? 

Mademoifelle D B i o M E il. ^ 
Ce que je fyis chargée de vous apprendre ; je voua 
ai préparé au dernier ttait , pour ne point vous accii' 
tler d'un feul mot. 

M. JuLtEPORT.rt part. 
Cela commence à me faire trembler. . . . Mais fe^ 
tait-ce plutôt une feinte ? 

Mademoifelle D B L O M £ R. 
Ne vous ëtes-Vous point appert^u que mon peré 
était trifte , était changé , & dans une fituation qui 
annoni^it un eztième embarui 'i D 
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M. J U L L E F R T, en pklijfknt. . 
EiTeÂiTement. . . mais il eft quelquefois comme 
cela . . . £ft-ce qu'il y aurait une caufe particulière i* 
Mademoifelle D E L O M E R. 
La plus terrible. IL vient de recevoir dans t'in& 
tant la nouvelle d'une faillite épouvantable. 
M. JULLEEORT. 

Qui retombe fur lut? 

Mademoifelle .D B l o M B R. 
'Sut lui principalement. Ce ibnt les perfonnes (iic 
qui toulaic depuis vingt ans tout fbn commercoty 
gui lui enlèvent tout. 

M. JULLBFORT, à part. 

Je fuis perdu. . . ( haut. ) Et cela eft confidéraWe ? 

Mademoilelle D E L o M e r. 

De tout notre bien > vous dis-je > notre ruine eft 

entière. 

M. JULLEFORT, en jetKftt Un Cri. 
Ah ! mon dieu , mon dieu ! que me dites- vous là ? 
( Grand repos. ) Ce font de ces chofes qui n'arrivent 
^u'àmoi. (^/-art. )QL]cjefui9malliebreux! {Après 
«« intervalle t haut^ vivement.^ Mademoifelle • 
^ faut lui confetller de cacher queli^ue tems fa lltua- 
tion , précipiter votre mariage , doubler votre dot} 
c'eil un moyen fur pour feréferver une table dans 
dans le naufrage Le douaire des filles eft une chofe 
-qui palTc avant tous tes créanciers , & qui leur donne 

un pied-de-ne2 £q tàifant le douaire très-confî- 

dctable... 

Mademoifelte D E L o M E R. 
Mon père ne fulvra pas ce confeil, moniieur:ii 
aurait pu vous laiâer ignorer fon infortune & vous- 
tromper ; mais loin de lui ce vil artifice ! 

M. JULLBFORT.iî part. 
Ah ! je Tai échappé belle. ( Haut ^ d'un ton en ca- 
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lere.) Mais comittent s'eft-il aiWlî aventuré ?,.. D 
a njanquc de pciideiice. A fou âge faire des Totciles.), 
des extravagances de cette force ! Ah ! cela n'elt pas 
pardonnable. 

^ Mademoifelte D E L m E R. 
n efl; des commerces fujets à de pareils revers , & 
l'on n'y profpere qu'à force d'avancer des fonds j il 
était à la veille d'une rentrée conCidérable. 
M. JutLEFORT. 
D'une rentrée conltdérable ! Il &ut les pendre ces 
co(]uins } cesmiférables-ll. 

Mademoifelle D B L o M E r. 
Es ne font que malheureux comme nous. 

M. JutLEFORT. 
Point de grâce , point de grâce ; en place de Grève 
ces marauds là.... La tortune m' eft bien cruelle. .. 
Mais jefuis furieux contre votre père, il mérite les^ 
reprochas les plus fanglans. . . Au lieu de garder foa 
argent dans Ton cotTre ', 

Mademoifelle D E L o M E R. 
Qjii de nous laie lire dans l'avenir :* 

M. J U L L E F o R T. 
Mitis, mademoifelle, c'eft que c'eft une perte 
irréparable : vous ne fcntcz pas cela comme moi, 
vousètesd'untranquille!.. J'avais déjà (ait un faga 
emploi. .. voilà mes projets avortés. Je fuis fur que 
vous ne (avez feulement pas que vous n'avez pref- 
que rien du câté de votre mère : ces deux maifons 
de campagne (ont des acquêts depuis fon décès. It 
y a bien un petit douaire fur je ne fais quel terrein 
aux nouveaux boulevards; mais c'elt fî peu de 
chofe! ..Votre pereeft ^-cn vérité. .. ileft,. .Non ," 
vous avez beau dire , je ne lui pardonnerai de ma 
vie. 

D ij 
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Mademoifelle D E L o M E r , £un ion ferme. 

Cardez-vous de rien dire , monlîeur , qui puilfe le 
bleSer ; ç'eft prendre auflî trop viVeitîent mes tiné- 
rets. Mort père ne vous fait aucun tort , je crois i il 
travaille aâuellement au tableau de Tes dettes , & 
nous entrevoyons avec plaifîrque nos biens fufBronc 
pour payer. ' 

M. J U L L E F,0 R T. 

Et votre dot, mademoirelle, votre dot?..Ceftplti- 
tât pour vous que je parle , que pour moi,; il vous 
faut toujours une dot dans tous les cas po0ibles. .. 
Mais je n^y fongeais pas : vous avez « au moins * des 
oncles , tances , plufîeurs parens en6n, dont lesfuc- 
ceffions réunies pourraient former. . . & réparer. . . 
Mademoifelle D E L o M E K. 

Nan\ monfîeur , je Vai perfonne , je n'attends- 
rien de perfonne ; mon père était tout pour moi ,-& 
ce n'eftque fur lui que je répands des larmes. 
M. JULLEFORT, à part. 

Pas un feul héritage : quelle famille 1 où allais - )9 
me fourrer !( /f«Hï. ) Mademoifelle, je vous aime 
trop pour n'être pas touché de cet accident. . . Cette 
maudite faillite. .. Ne fentez-vous pas tout le mal- 
heur de deuxperfonnesquis'unîirentpoutlavie,'& 
dont l'une, .. Mais comment ! vous êtes bien fîlre 
qu'on ne remettrait pas à monfieur votre père une 
partie de fes fonds? Quatre>vingt pour cent, pac 
exemple. . . C'eftl'ufage. 

Mademoifelle D E l o M E R. 

Monlîeur, il rejeteraitun tel 'projet; il ne veut 
point de grâce, il ne veut rien faire perdre à per- 
fonne, 

M. J U L L E*F o R T. 

• Tant-pis , mademoifelle : tout cela dérange furieu- 

fement, comme vous pouvez bien pcnfer. . . &> 
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tenez), d*aî]leurs je doute fort que VOUS m'aimiei 
grandement.-. .^Je ne fais pas époufer une jenae per- 
roiineauilî iméieâàiite que vous du confentenient 
feul de fon père , . . J'aurais fans cefle à me reprochée 
de ne vous tenir que de fa main. . . Je ne Veux point 
vous rendre malheureufe , vous le feriez peut - être 
avec moi, . . Le vrai jparci eti pareil cas ferait^ . . 
Madcmoifelle D e L o M £ H. 

De vous retirer , monfisur. 

M. JULLEFORT. 

Oui , oui , madetnoifelle , 'je vous obéisu •• je 
ïais... jevous falue. 



SCENE VI. 

Mademoifelle D E L O M £ R. 

X>E voilà donc cet homme qui , à l'entendre , ne 
devrait que moi... Comme il s'eft ému à Ir nouvelle 
que je lui ai donnée!.. Il femblait que c'était fon, 
bien qu'on emportait. Du moins ce malheur a fervi. 
à l'éloigner... Me voilà délivrée de cet homme.... 
J'en reflens une joie fecrete...] mon père, 

me trouble & m'attendrit. Ce ir lui giis, 

je regrette cette fortune qui al )s de fts 

dernières années; pour moi, e qu'avec 

Dominique ]é paflerais ma vie liere mé- 

diocrité, fans jeter un feul foupir.. .,.Qvï. dans ce 
moment je ferais heureufe, fî mon père ne foufir^t 
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s C E N E V I L 

Madcmoifeila DELOMER, DOMINIQUE fils. 

D o M I N I (i u E jf/j , traverfant le théâtre 
& tenant un pffrte -ftuille eu main. 

13a N S ces momens» mademoirelle , je ne m'oc- 
-ciipe qu'à parer les coups les plus violens de la tem- 
pête : il refte quelquefois des re^ources inefpérées, 
& le tems amené toujours de (îngulteri change- 
mens ; peuC'ètce que les atFaires prendront un autre 
tour, ne défefpérez pas; tout n'eft peut-être pas 
perdu , & je vais chercher les moyens de remédier à 
ce qu'il y a de plus prelle . . . Ce^ems , hélas ! n'efl 
pas celui de vous parlier de moi. 

Mademoifelle D E L o M E R. 

J'en veux moins à ce coup du fort , Dominique : 
jt femble me rapprocher de vous; nos deiliuées du 
moins feront à peu près égales. Que cet argent qui 
fait tout , me paraît vil lorfque les fentimens du 
cœur , n chei^, G précieux, font fans valeur! J'ai 
entendu monueur jullefôrt 

D o M I N I Q.U i fils , avec injuiétitJe. 

Sa fortune va vous dédommager de celte que voa* 

perdez 

Mademoifelle D e L o M E R. 

Vous vous trompez. ( En fouritmt.)l\ a pris Ift 
fuite en apprenant notre défaftre. 

D o M I N I Q.U E jî/j , avec Joie. 

It eft heureux pour -.moi que «et homme n'ait 
jamais eu un cœur ni des yeux. ... Je n'ai plus 
ce rival ... 



, (ff) 

, Mademoifelle Del o m e r. 

Apprenez que voue n'en avez jamais eu. . .qu« 
TOUS n'eii tiHrez jamais, que vous ne pouvez en 
avoir. . . Dominique , vous méritez cec aveu i qu'il 
vousenhardilTe à bien fervirmon père. 

D o M IN! Q.'a E fit t lui haifant la main. 

Que dira la &ible voix de la reconn^ilTance , lors- 
que mon cœur palpite , St d'amour , & de furprifet 
& de joie. . . Adieu , je cours ... je vais . . . Comment 
pourrai^je aflez vous mériter ? 
(Ilufejèparetu enfe regardant autc tendreffi.")- 

Fin du fécond a3t. 
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ACTE III. 

(^tt théâtre repréfente une ejpece de falle par basg 
Dominique père en bonnet de laine & en veflt 

. rouge, conduit un petit barri! fur une brouette de 
vinaigrier à iine roue , laquelle ejl à bras, U 
entre fur la fcene en roulant fa brouette : un 
domefiiqut veut ï'y oppfifer. ) 

n i ' -l ' A .' ' ... Il 

SCENE i'REMlERE. 
POMINiaUEperf.UNDOMESTiaUE. 

tE DOMESTIQ.ÏIB. 

4^1101 ! VOUS voulez abrolument , & malgré nous» 
entrer dans cette falle baJTe ? 

, D O M I N j q^u B père , roulant f» brouette , 
& tout ejfouffli. 

Oui, }e le veux ; j'ai mes raifons. . . rangez-vous...' 

LE . D. O M ï s't I Q. U E. 
Qu'eft-ce que 'cela veut dire? On n'a jamais vu 
pareille cbofé ;~& certainement vous êtes fou. 
DOMi iCiQ.UE père, pofantfa brouette.' 

Je ne fuis point fou , je fais ce que je fais , & ce 
que je dois faire. . . . Cela m'impatiente , à la fin. . . 
attends que ton maître s'en plaigne. C^and mon 
fils te commande, as<tu coutume de faire tant de 
répliques? 

LE DOMESTIQ.UG. 
Oh ! n c'eft par fon ordre , à la bonne heyre. 3& 
foi , on eft allé l'avertir d_e tout ceci. 



D o JK I H i au E père. 
Mon fils? Ec pourquoi ? Je n'ai que faire de lui. 
(£» frappant au pied.} Vopez donc un peu ces 
gens-là ; c'cft à monGeur Delomer que je veux par- 
ler , non à d'^utces, ... Il faut que je lui parle tonc 
préfentemenc. .. . 

LB Domestique.. 
Il eft empêché pour des afaires de coiifequence, 

D o M 1 N I Q. u £ 'père. 

Il n'importe, il faut abfolumeni que je lui pàtU 

-touc-à-rbeure. ... Il y va de la mott d'un homme. 

LE D0MESTIQ.UE. 

Voilà monlieur votre fils ; parlez-luî. ( En s'en 

a//in/.) Le plaifant original ! lia, par ma foi» 

la cervelle dérangée... . ,. 



S C E N E I ï. 
POJflNiaUE^fM, DOMiNIQ:UEfôi. 

Do MIN I. Q. U :B fils. ■ '■- ' 

\/u'E ST-CE donc, moii pcre? Qu'avez '-'vous 

donc ï Comme vous venez ici ! Eh mon Dieu ! ^iw- 

voulez-vous avec tout ce train-ci ? , , 

DpMiNiii.UE père. 

Mon amt , je viens faire la dènunde. ; - ^ 

D o M 1 N .! Q. U E fils. 
Vous choififfez bien votre tems , & encore mieux 
le lieu. 

DOMINIQ.UE père. ; { 

Va, va, Dominique j ne te mets en peitle de 
rien; laiiTe-moi faire feulement... Tu verras, m 
verras, ..,'■• 
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Dôid IN1Q.UE jEZf. 

' Quoi, eet habit de travail, ce baitïl, cette brouette» 
Bans une faite frottée ! 

D b M I N r Q. u E père , te eontrefaifant. 
Oui , dans une faite frottée. Voyez le grand mal.u. 
Eh bien, le frotteurrecommencera:... Ce barril te 
fait pitié , te Fait hauâer les épaules i va , va , mon 
garçon , c'elt un petit fupplément à mes paroles, 
qui ne nuira pas , je penfè : on réuŒt toujours bien 
dans quelque alfaïre que ce foit , quand on n'arrive 
pus les m^ins vuides. Allons... allons... D'ailleurs * 
j'ai pour principe de ne jamais abandonner ma mar- 
chandife i & cet accoutrement qui t'offenfc . c'eft 
là mon habit d'honneur , entends-tu '< Je ne fuis ja- 
m4is plus hardi que comme cela. 

D O M I N I q. V B ^b. 

Vous avez réfolo de m'éprouver ,*mon père % 
mais j'ai peur que vous ne manquiez aux conve- 
Jtaaces reçues dans le monde. 

Dominique père. 
Oh! tu es amoureux?... Je veux te guérir.... Je 
Veux te guérir abfolument. . . Je le veux. 
' D O M I N 1 au E Jî/f. 

'' Ecoutez-moi , de grâce i monteur Oelomer n'eft 
pas de bonne humeur aujourd'hui. • 

DoMlîTiauE père. 
Qhifbn humeur changera. 

D O H I N I Q. u B jUs. 
'•■ Ah! vous ne lavez pas.... 

D O M I N I^Q. K E pere. 

Eh bicn> qooi?qu'eft-ce que je ne fais pas? 

D O M I N I Q.U E fils. 

. .Qu'il ne m' cil' peut-ècre pas tout^-Eàit défenéa 

d'ef^érei. 



(y9) 

DOMINIQ.UTE prre. 

• AH ! bon : j'écoute cela Tu ne m'aS jaiiiais 

menti > tu t'es bien alTuré d'avance que , s'il ne 
dépendait que de fou choix, oiademoirelle Dslomet 
te pcéréterait à celui qu'on lui deftîne. • . . Prends 
garde, au moins, prends garde. ... 

D q M I N I Q,.u E fiis. . ■ '-■ . 
Oh ! . . . oui , oui , mon père. 
. D O M I N I Q.U E père ,fe frottant le:! mains t 
^ fe promtîiant. 
Tout eft dit ; c'elt là le prii)cipat : allons y allons , 
mon garqon -, tout ira bien... je te l'ai dit tantôt; 
tu l'auras, ma'foi , tu l'auras... ' 

Dominique fis, le fuivant. 
Voyez dans quel danger vous me mettez, en ex- 
poranc votre état auDi publiquement; vous faites 
^ppcrcevoir davantage la difproporcîon qui fe trouve 
entre vos fortunes :"cela vous amufe , vous fembic 
jovial , i^taifant , GnguUer ; mais le monde rit ; il a 
{es préjugés: le monde eft cruel, il ne pardonne 
pas au ridicule.. .. N'avez.vous pas vu jurqu'à ce 
domeftique lever les épaules en s'en allant?. ,. Je 
Yai bien apper(;u , moi. 

DoMiWIQUB père. 
Après? quY-à-tJl donc- de H étonnant? Un valet 

ricanne qu'eift-ce que ■ cela fait? Songe donc 

^ue l'homme doré , qui en a trente à fa fuite , n'et^ 
ûnpofe pids à toti- père. Qu'a-t^il de plus que moi» 
fi ce n'eft l'embarras de ne pouvoir s'en pafler? 

D. OMINi0.tJB fils. 
' Mats enfin , quel eft voire projet, quand mon- 
ileur Delomer fera venu ? Je ne vous reconnaisplus : 
que lui voulez- vous? " ' 

I>OMiNlrQ.UB père, toujours fe promeHant, 
Qut tu deviennes Ton gendre. 
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DoMiniauE fils. 
Vous précipitez trop .... D'ud mot voos m^allez 
ftcrdre pour toujours. It me croira de moitié .... Et 
dans quel tems venez-vous ! 

DoHiHiQ.DE père. 
Parbleu ! foit. à propos. 
D o ,ai 1 SI (i.u E fils, fait un gefie pour emme- 
ner la brouette. 
, Mon perC) en gracé; je vais vous aider à ôtei 
cela d'ici. 

DOMiNiaVE père , ParrHmt, 
Eh ! non , non , non ; je te défends A'y toucher ; 
i\iàut qu'elle relie là.... oui, là. 

DoMiNiauE ps. 

Sous la porte cochere feulement , ici à cdté. 
D o MI N I CLVE père , ioppofant tOHt-à.fait. 

Veux- tu bien laiflercela, te dis-je? . . . Mail 
voyez l'orgueil!,., renier ma brouette!.... 

D o U I N 1 Q. V K ./'j" 

. Il va venir. 

D o H l>If I 0.0 B' P""'* 
C'eli ce que je demande. 

P o M I H 1 Q. U E /i>. 

Qpe j*ai , de regret de vous avoir parlé! 
DoxiMjl.auE pert. ... 
Tuasbienpeu decopèance en toQ: p«fl ! T'es-ta 
jamais repenti de l'avoir écouté ? {Prtf^en. colère, > 
Mais pour qui me prends-tu donc? 

D0HINIQ.UB pu 
Tout autre que moi croirait que vpus n'êtes pas 
&ge en ce moments ■ 

D o M I N I Q. V E fert. 
..Nous, verrons, nous verroas qui de nous deuz: 
l'eft le moins. 



D O M I N l Q. ir K jSs. 
Et monfieur Delomer tie va favoir que penrer...î 
Je nierai tout, d'abord. 

D o M I N I Q. D B pert , m chantmm«»t. 
Ah, que de rail'ons! 

DOMINIQ,UE fis. 

Je Tapperçois : ne lui parlez de nen , je vous erf 

conjure. Voyez comme it a l'air trifte : il n'eft guère 

dans une iituation à Te prêter à vos plaifanteries..' 

S C E N E 1 1 I. 

M. DELOMER, DOMINIQUE i>e«, 

DOMINIQ.UEJÎ/J. 

M. Delomer. 

C'est donc vous qui voulez me parler, chef 
papa ? Et qu'eft-ce que vous me voulez donc avec 
tout cet attirail ? 

D o M I K ï Q.U.E père. 

Si vous m'avez eftîmé, naonfiear, je vous de- 
mande pour faveur une demi-heure d'audience: 
. tout-à-l'heure je vous expliquerai les motifs de la 
liberté que j'ai prife , & vous ne la dé&pprouverez' 
point. 
D O M I N 1 Q. C E 'jfi/j , * l'oreille de fan père. 

Parlez-lui de tout autre chofe. 

M. Delomer. 

Dominique , j'aime à voir votre père dans cet 
liabit de travail. Il lui donne un air utile qui ne 
déplaît point à la vue ; Ton âge femble plus refpec- 
table. Tes travaux entretiennent la féténité de Ion 
ame .... Voilà l'éiat de l'homme.... Il ell plus 
heureux, plus tranquille que tùoL Oui • j'emme 
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plus ce bonnet que ces têtes légères, qut prome- 
peut par-towte vuide de l'oiliveté. Chacun dit î 
irii'i;!l rien de te! que d'avoir un métier en main , 
& chacun court a[vtès les emplois les plus incertains. 
De là nailTeiit les malheurs « les vices & les ctitiies. 
Auffi l'horinète homme devient de jour en jour plus 
tare. Oni appelle Iz fraude au défaut du travail} 
les uns fe font hardis frippons, les autres devien- 
nent des tntrigaus ^droits. Je fuis trompé double- 
ment en un feul jour : vous me voyez le cœur 
ferré de trîftefle & de douleur. 

DoMIBiQ.UBjf//,<i voix bajfe. 

Auriez-vous reçu encore d'autres nouvelles? Je 
paierai dans votre cabinet : mon père ne vous veut ' 
rien d'aâez preAe , & nous avons affaire. 
M. D t L q M E R. 

Je -ne dois pas me méfier de votre père. Eft-ce 
^ue vous ne lui avez point fait part. ... 
D o M 1 N I Q. E jilt. 

Moi.nionûeurt divulguer vos fecrets fans votre, 
aveu! 

M. D E L O M E R. 

Je vous en ertime davantage : vous' auriez pu ce^ 

pendant les lui révéler fans m'offènfer Je puis 

l>nrler devant lui du nouveau coup qui vient de me 
happer ;il ne m'eft pas moins cruel que l'autre. {Ele^ 
vtmt la voix.) Hétaslje vous ai annoncé ce matin le 
mariage de ma 6ile avec monfieur Jullefort : '}'»• 
x'^^scetétablilfemeutàcceur. £h bien , cet homme 
qui me femblait vraimi^nc épris de] fa perfonne,& 
detirer Gncércnicnc mou alUiince , cet homme eft 
un cœur incéreffé , vil , une ame de boue , comme . 
il jr en a tant. (A Dominique fils. ) Dominique , il 
nous déiailfei il s'elï retiré avec une froideur in- 
fultante, & je viens de recevoir une lettre où il. 
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a, la lâcheté de me faire des reproches.. . Ah! ce 
trtii m'a percé le cœur. 

Dominique ptre , riant. 

Vous ne vous ferez pas accordés fur la dot. . , 
Oh! je devine cela... Par ma foi, ces époufeurs- 
I9 font à la mode. Ils vous marchandent impitoya- 
blement une filleàfbn propre père. Vous avez bieii 
fait de tenir hon. Croyez que vous ne perdez rien ; 
car ces {brtes de gens-là font toujoui-s de mauvais 
maris. Pour moi, j'en ai un à vous propo(er, qui 
certainement vaudra mieux que ce moiifieur Juile- 
fort. ( A [on jils. ) Oh ! tu as beau me faire des mi- 
nés ... Je parlerai , je parlerai. 
D OMI N 1 Q.U E fils, e» s'en allant brufquement. 

EftJi poiïîble ! . . . Adieu , mon père... 

SCENE IV. 

M. DELOMER, D O MI N I Q UE fnr. 

D0MIHIQ.UE ptre ^ s'' approchant de For eillt 
de M, Delor»er. 

Çjn I , raonfieur , c'eft moi qui viens vous of&îc 
un parti pour mademoirelle 1 m'entendez, vous ?. .. 
Cette chère entant eft fi aimable, fi bonne!.., 

M. DelOMER, regardant Dominique père. 

Vous , pcre Dominique ? Voilà qui elt neut Qi« 
peut, s'il vous plaît, vous avoir chargé?... 
D o M I N I Q. u E père. 

Je parle lU nom d'un jeune homme dont la &- 
mille & les mceurs vous font bien connues. 
M. D E L O H B R. 

Bon! ■ 
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C0MINIQ.Uï P^': 
ôh ! pour ce jeune homme- là , il ïdmé fa ié^ 
moifelle , il l'aime fîncérement ; le refpeA eft le fou- 
dementde cet amour « car il le rend timide & muet » 
je parle ici pour lui « il la prendrait pauvre comme 
riche , j'en réponds : eh bien , n'ett>ee pas là de la 
tendrene? 

M. D E L O M E R. 
Achevez , dites ; quel eft-il ce jeune homme? 
DOMIîII<i.UE ftre avec fermeté', 
--. C*eft mon fils. 

M. D E 1 o M E B. 
Votre fils? 

D o M I N I Q. D B père , har^r^mt'. 
Oui, monfieur, mon fils... 

M. D E L o M E K. 
Certes , je ne m'y attendais p^. . . Commenta 
lui à qui je m'ouvre tout entier , il aurait pu former 
de fecretes' prétentions , il vous aurait chargé 'i. . . 
D M I N 1 Q. u E père. 
Il lie m'a chargé de tien. C'eftmoiqui veut cela... 
Avez-vouE pris garde comme il s'eft enfui, quand 
il a vu que je voulais vous parler ?, . . Loin d'avoir 
nourri le moindre efpoir , il feche fecrétement de 
chagrin y tantôt demandantlà voyager, & tantôt ne 
le voulant plus : il e{l nuit & jour dans l'état ïe 
plus tourmentant ; & moi je n'ai appris qu'aujour- 
d'hui le fupplice de ce pauvre garqon : car vous 
m'auriez vu plus tôt. Tenez , fî ce matin je ne lui 
euâe ferré le bouton , il fe ferait laiiTc mourir de 
confomption, fans que nous fuflîons pourquoi. 
M. D E L o M E B. 
Vous me furprenez étonnammcm t je n'aurais 
iamais foupqonné. . . 

SOMINIQyg 
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|e me fuis dit, puifqu'il l'aime G fort, il ne peut 
que la rendre heureufe & être heureux lui-même» 
vous connailTea fon cceur, fon erpric, les talens j 
il fuit le m&me état que U vôcre ; il eft clHm<ible , 
vous reltimez : poarquui ii'aurait-il pas la prcfô-' 
rence? 

M. ' D a £ O M E A. 

Bon père Dominique, y penlet-vous P Je vous 
pardonne.. . Vous êtes père ... Mais... 
D O M 1 N I tî. u E per». 

Monfîeur , it n'y a pas la moindre tache dans 
notre famille, nous allons touS ta tête levce. Voua 
auriez tort de vous l'catidalifer de ma demande. 
Ailes , fous cet habit grollier , ]k fais ce que c'efî que 
le monde : il e(t des préjugés que l'on facriSe làns 
peine, pour peu que Pûii raifonne. J'ai vu les grands , 
j'ai vu les petits; m« foi, tout bien confidéré ,touc 
eft de niveau. Ce qui en fait la différence ne vaut 

Cias la peine d'être compté : mon âls a du favoir , de 
a Êgure,<le l'honnêteté, des mœurs, de rfimout 
pour l^ordre & le travail , & qui fait )ufqu'où ce 
gar<^n-là doit monter 'i . , C'eft un grain de mou* 
tarde qui peut lev^r bien haut. 

M. D EL .O M B R. 
Vous avez raiCon iSi]t no fongeais pas qu'à coitu 
meiyer dès ce jolir", je ne dois pas trouver un Û 
grand intervalle entre lui & moi. (Eh foupiratit.) 
Ah 1 quel jour , qu<1 jour ! . . . Mais dites-moi la vé- 
rité , eft-ce de fon confentement que vous me dé- 
. clarez fea fentim^ns 'i Vous n'êtes pas fait pour vous 
avilir jolqu'au menfonge. 

D o M I N I Q.U f pert. 
It s'agirait de là vie, que je ne mentirais pas. 
Vous ne connailTez donc point Je père Dominique : 
E 
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la démarche que je ^b n'eft potot de Ton aveu. Il 
eft auin loin d'en attendre le fuccès , que )e fuù , 
moi. plein de confiance. 

M. Delomer. 
, Vous pourne2 cependant Vous abufer, ' 
D O H 1 N 1 Q.U E père , avec une certimu afftmtHct. 
Kon, moaHeurije ne m'abufe point. 

M- Delomer. 
Mais VOUE êtes lîngulier. 

D o M 1 N 1 Q.U E père. 
Mais je fuis vraL Point de détours avec mot. 
Vous penfez peut-être que ce Ibnc de ces teudreflès 
de dot, comme en a monlïeur Jullefort. 
M. OÈLOMER. 

Ne prononcez pas le nom de cet hommcU, il 
m'anime tr^ le fang. 

D M I N I a U E père. 
' C'eCl feulement pour vous faire entendre que , G 
j'eulTe ruup<;onné dans mon fils ta moindre idée 
d'intérêt , }e ,ne m'en ferais pas mêlé. J'ai defcendu 
dans foncœuri je l'ai trouvé tout rempli de cette 
flamme que vous & moi avons fentie à fun âge î 
je me fouviens de mon jeune tems. . . L'objet en 
eft digne , & j'en fuis d'une jeîe inexprimable. 
Dites deux mots, & voilà deux heureux } quedis- 
je ! en voilà quatre. 

M. D E L M B s. . 

Vous croyez donc que ma fille y confentirait tàns 
peine ? Vous raurait>il. Btit entrevoir ï Parlez : il 
faut que je fachc tout. 

D o M 1 N 1 Q ir B ptre. 

Mats je crois , entre nous foit dit , que mon fils 
Jeune, aimable , poli, aSez bien tourné, doit lui 
revenir mieux que ce monHeur Julie. ... Ah ! par- . 
donnez } je ne l'ai pas nonii^é. 
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M. D E L M B R. 

Encore un mot... Votre fils vous a-t-ïl paru 
touc>à-rheure avoir aufH Fortement envie de l'cpuu- 
fer que lorfqu'it vous en & Fait ce matin le ptemiei 
aveu? 

Dominique père. 

Vous penferiez que du matin au foîr mon Ëls 

-ferait capable . . . Mais )é vous dirais. . . 

M. De louer. 

Dans de certaines circonfbnces il ne faut qu'une 

heure pour produire de grands changemens. . . Je 

l'ai éprouvé. 

Dominique père. 
. J'aurais feulement voulu que vous l'euflîez écouté 
un inllant avant que d'cnïrer : ta moindre defeS 
expreûions , quand il parle d'elle , vous aurait tou- 
ché , & vous en aurait plus appris que tout ce que 
je pourrais vous dire. 

M. D E L O M B R. 

Cela me fait beaucoup de peine. 

DOMINIQ.UE père. 
. Beaucoup de peine ! : 

M. D e L o H E R. 
' Je ne puis lui donner mon confentement. 
D H I M I Q. u B fere , jiéremetit. 
-Et pourquoi , s'il vous plaît 'i La raifon ':*_ A tout 
il y a une raifon. 

M. D E L O M E R. 

Je vais vous- la dire. Ne croyez pas que ce foit 
une &uâe idée de- méfalliance qui me' domine : 
quand il y en aurait, une , fon mérite applaniraic 
cette difficulté-: il eft vrai que je me fuis femi cho- 
quéaupremiermotijévousravouévj'aieucctte fat- 
bleâe : & c'en eft une des plus grandes} car, en 
rcâéchiflàuG bien , je né doisToir en vous que^Inaa■^ 
Ey 
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cga] : votre état ne difiere du mien que par un tmê' 
rieur muins britlant: dans le fond , & vu du côcé 
réel.c^cH, du plus au moins, toujouts vendre pour 
gagner. 

D o M 1 N t Q. V E P're. 
Toujours vendre pourgagner,c'elt bien dit cela. 

M. p E L M E R. 
Votrciîlseft un jeune homme qui fïirement d'ici 
à quelques années trouvera un excellentpnrti , pour 
peu qu'il fe répande dans ie monde ; de mon côté, 
je veux le recommander à ce qu'il y a de mieux. 
DOMINI(i.UE père. 
Tenez, recommandez-le (èulement i mademoi- 
fetle votre ûUe : voilà tout ce que nous vous de- 
niandons. 

M-Delomek. 
Ma fille n'eft plus à marier, dès demain elle en- 
trera au couvent} l'avenir feul m'apprendra fi elle 
doit un jour.cn forttr. 

D o H 1 N I Q.U E père. 
Vous auriez la cruauté de la mettre fous la grille , 
quand on vous dit quelle a un amant !... Savez- 
vous bien que je ferais un homme à vous dire des 
cbofes dures 'i N'âtes-vous pas fon père, comme 
je le luis de mon fils? Et ce cceur , ce cœur qui 
nous bat pour un en&nt y ne le fentez-vous pas 
trelTaillir pour fon bonheur?.. CloUret: une il ai- 
mable fille , à fon ftge ! . . Ah ! prenez garde. . . 
<M. D E L o M E R. 
Vnus ne fnvea point quelles font met raifonss 
*~ néceiltté contraint la meilleure volonté. Putfqu'il 
: vou« te dire . je ne fuis pas aiTez riche pour 
)lir ma fille , je ne peux lui rien donner , rien i 
I: la plus cxaâe vérirë, & voilà la vraie caufe 
cette rupture dont je viens de vous fAire part* 
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V"oiis votis étonnez »• vous ouvrez de grands yeurj 
mais cela eft aiiiO. 
, D M I N I Q.U E ptre , avec une joie concentrée. 

Vous n'avez rien à lui donner ! Bon , bon . ;. 
t!iiu-mjeux >' tant-mieux. 

M. D e L o M E R. 
Une banqueroute, après vingt ans de travaux^ 
(ne remet au même point d'où je fuis paru. 
Dominique père. 
Bon, bon. 

M. D E L o M E B. 

Je ne la refuTerais pas à un homme aflez riche 

j)ir lui-même pour commencer une: maifon i mais 

ne pouvant aider aucunement votre Bis qui n'a 

tien , vous penfez bien qu'il cH inutile d'y (on" 

fer. Je ne fouffrirai pas qu'il l'épouie pour vivra 
ans leniaUaife. ..Non, noii, jamais... Il y a.trop 
^'amertume à boire dans cette gène étroite i S 
fans un peu d'abondance, Pa mou r lui-même fe dé- 
truit & fait place à la difborde. 

D M I N I Q^u E père. 
C'elt-à-dire que (1 mon fils était riche «de com- 
bien feulement ? Voyons. 

M. D B L o M s R. 
Oh ! s'il avait reutcment dix mille écus pour 
commencer. . . Vous riez ! 

D o H I N ! Q V B père. 
Oui, je ris. Dix mille écus! Achevez. 
M. D E L M £ R. 

Je le préféterais au plus riche négociant de Pa< 
tisi car, je ne vous le celé pas, il m'eft agréable 
en tout point-, & fi }â fie riie trouvais réduh. ., 
Mais !e commerce, mon cher Dominique, e(l (èm- 
blable à une mer tantôt c»lme & touc-à-coup «nu 
geufe. Les mèmn velita ^w ioiic Tc4er^otre val& 
Eii; 
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feau , reng^outiiTent. pat fait naufbgf fous un ciel 
qui paratflaitrerein. C'eft à vous de fkîre entendre 
raifon à votre fils; il a l'efpritjufte, il Tentira de 
lui-même combien le fort eft contraire à Tes vœux. 
D O M I N i Q. u E fere. 
Me donnez-vmis votre parole que , s'il n'y avait 
point d'autres obftacles , votte fille Teratc à lui ? 
M. D E L M E Ri 
Oh! de bon coeur. ... FuifTe-t-il acquérir tout le 
bien que je lui fouhaite! Mais, s'il &ut vous le 
dire , pour un homme de probité , cela devient plus 
difficile que jamais. 
D0MINIQ.UE ptrt, rtiariant fonharril. 

Allons , mon barril , allons , parle pourmoi... Vil 
argent.' c'efl: donc s toit&||non au mérite perfonTielt 
(jiril faut devoir le bqpheur de mon filsj! J'ai bien 
fait d'ypenfer. (Prenant la main de] M. Dehmer.) 
Touchez là , c'eft une a^ire faite. 
M. I Delouer. 
Vous perdez l'efprit. 

Dominique père. 
Voyez , voyea feulement ce qui e(t là dejfus ma 
brouette. 

M. D E L o M E R. 
Eh bien , quelle folie ! , 

D o M 1 H I a u E père le prend par 
la main , ^ le conduit au harril. ■ 
Ecoutez bien : tà-dedansfont trois mille fept ceot 
foixante & dix - huit louis d'or en rouleaux bien 
comptés-, & fix Tacs de douze cents livres : il n'y 1 
rien de pliis ni de moins : voulez-vous voii ? J'en. 
fuis le maître. 

M. D E L o M E R. 

Quel langage 1 Vous la'étourdiûez. , 
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DOMINI<l.trE ptrt. 

Rien n'efl; plus jtifte , il h\ix voir quand on cloute. 

(Ji tire ««.petit maillet Je fa poche, ^ défonce le hiar- 

riliU fait fonney des facs, @ défait un rouleau, ) 

M. DelombR) jeîcmt un cri, 
£Il.tl pofTible! Mais c'eft de t'or. 

O o H 1 N 1 Q. u E père. 
Ceftià mon porce-feullle à moi; il e(l fur celui- 
)ji... Point defauâe monnoie... toute en efpeces 
Tonnantes. 

M. D E L o M E R. 

En Vérité, je ne fais que dire: camment! c'efià 
TOUS ?.. Mais d'où vient tout cela ? 

D o M I N I Q. u S-'pere. 

De m'ètre toujours levé de grand matin . . . Voilà 
quarante-cinq ans que je fuis à peu près vêtu comme - 
vous voyez, & depuis quarante>cinq ans le labeur de ■ 
diaque ibleil a amoné fucceflîyement une petite por- 
tion de cette maâe. Tandis que vous autres dépendez 
chaque joutt j'attialCits chaque jour, i*éconnmîrais> 
depuis que je me connais^ je me fuis amufé de la 
fàntaiQe de me bâtir une groue fomme , Aon par ava> 
rice au moins , mais pour pouvoir alTurer le bien- 
être de ma vieilleiTe &deceux qui viendraient après 
moi. Je n'ai point connu les privations de la lénne- ~ 
rie. J'ai été frugal & laborieux, voilà tout mon fe- 
cret. Je ne puis dire moi-même comment cette mafi^ 
s^ell Formée ; ma'tà à force de fuivre mon idée , j'ai 
eu toutes fortes di; petits avantages qui font venus 
accumuler mon petit tréfor. Jamais l'amour d'un 
plus grand gain ne m'a fiiit hafarder ce que la for- 
tune m'avait une fois envoyé : j'ai bien tenu ce que 
i'e tenais i& le diable, par confêquent , n'a pu me~ 
'emporter, Il eft vrai qu'enfuite l'ambition d'élevet 
mon Ëls . n'a pas isiSé de m'aiguillonner^ A méfuce 
B iv 
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qu'il grandilTaie , l'amour paternel a (oit des mira, 
des s ou {fluiAt Dieu a béni mon projet, puilque, 
ians cet argent que j'ai lien de chérir, mon-fils * 
mon cher ms devennit malheureux. 
M. D E L O H B H. 

Je ne puis en revenir : & votre deiTein eft ,eii - 
m'apportant cette femme?.., 

D0MINIQ.US père. 

De faire Ton établilTement d'accord entre voai 
trois. . ..Ce n'efiplus làmonafTaiieitouteft à vous; 
partagez... J'ai unmarais.de trois arpens au faux- 
bourg Saint- Vidtor , joint à une petite maifonnette; 
c'ell tout ce qu'il me faut pour ma fubûfiance & 
mon plailïr : je ne veux rîen de plus. . . 
^ M. Delomer. 

Quoi t vous abandonneriez ? . . 

D O MI N 1 au E ^«. 

Faites..les venir .voiis dis-je : voilà le plus grand 
plaiHr de ma vie. Demain je pourrais mourir, & je 
ïernis privé de ce fpeâacle délicieux . . . ( Avecfen- 
fifiurn^ ) Mon fils, la jouilTance <Ja ton héritage ne 
fera point attriftée par m<m deuil ! 

M. P E L H K R. 

Je fuis hors de moi. . . La furprife , l^ailmiration.. . 
Je n'ai pas la force de parler 1 la joie. . . Je vais voua 
tes faire venir, 

S C £ N E V. 

DOU\^\Çl\Jtptr»,iippuyifurfanbinril^ 
& nmgttiùa lit tbUl&atix ^ tei facï. 

j^iTALfernicieux.'tu as èic aflek de mal dans 
» ropnde, fais-'y du bica vue feule fois. Je t'ai e». 
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chaîné pour un momeiic d'éclat: voîcî Je moment^ 
tant defiréi,fors, va fonder la paix & ia fureté d'une 
maîron où habiteront Tiiniour & la vcrcu. J'irai quel, 
quefois me rcjowi: du bon emploi qu'on va feire de 
toi; le père, la fille, mon âls.. .ils font tous d'hon- 
nêtes gens. 



SCENE VI. ■ 
DOMINiaUE père, M. DELOMER. ' 

accourant avec transport, 

M. D E L O M E R. 

J.LS vont venir. Quel v» être leur étonnement & 

leur joie! ... Mais eft-i! poifible que vous ayez eu 

la confiance d'aoïalTer en Glence une aulfi fort« 

Ibmtne, fans être tenté d'en faire ufage pour vous? 

D o M I M I Q.U E père. 

Je jouilTais , en longeant que )'ania0aïs pour moa 

61s. Prenez bien garde, il n'y a pas là une feule 

obole qui n'ait été acquife d'après les loix les plus 

révères de l'exade probité. Tout eft à moi bien lÉ- 

gitimemeiit. . .Allez ,cet argent profitera.^ 

M. D. E L o m E K. 

Mais û ce fils H cher était venu à mourir , VMs 

n'aviez que lui , quel chagrin alors ! Entre les 

mains de q^ui cet or auraîc-il paâë '■! Que d'épargnts 

inutiles & perdues ! 

D0MINIQ.UB per». 
Oh ! j'y avais fongé. 

M. O E E. o H E R. 

Qu'auriez.vous fait? 

Do MI NIQ.UE pert* 
C^and je me fuis dit , à T^c de vingt niiK : 3 hk\ 
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Î|ue )« m^alTure 'pour moi & pour les miens uns 
bmmc quelconque , aBn de parer aux befotns de la 
vie, piirce que l'argent fous ce point de <rue eflauflt 
néceÂàire qu'une roue Tefl: à ma brouette : je ne 
fongeais pas à mon enfàm, puifque je n^étais pas 
encore marié i mais dès ce tems<là j'avais un projet 
en tèce. =■ 

M. D E L H E R. 

Et quel était votre projet 't. 

D0MÏNIQ.UE père. 

Chacun peut f^ire quelque chofe d'élevé, dans 
quelqu'état qu'il foit: il ne faut que vouloir. Les 
uns mettent leur ambition à bâtir > tes autres à {e 
mettre en charge , ceux-ci à envoyer leurs biens lut 
mer: fantôme que tout cela , rien n'approche du 
plailÎF que j'imaginais. C'était une aâion dont l'idée 
m'a toujours plu , & qui me réjouit encore , quand 
j'y fonge. La voici : fuppofons que je n'aie point 
d'eniànt , je n'ai point d'héritier par conféquenc ; 
j'ai la une fomme bien ronde , bien complète, & quî- 
ne doit rien à perfonne : perfonne , après mon dé- 
cès , ne compte deûiis ; on ignore abfolument ce 
que j'ai, J'çcoute par le monde toutes les hîftoires 
que l'on y débite ■ je m'informe . je fuis fur le qui- 
vive, j'apprends fecrétement qu'un honnête hom- 
me, chef de famille, eft tombé dans l'infortune, ou 
par un revers Tubit, ou par une perfécuiton cruelle ï 
il va perdre Ton crédit ou fa liberté i perfonne n'ell 
aflei riche , ou n'a la volonté de le fecourir auiE 
promptemçnt que le cas l'exige ; îl va être ruiné , il 
cft perdu fans relTource, .. Que fais-je ! j'arrive un 
beau matin à fa porte, je frappe , je demande à lui 
parler en fecret. On m'introduit : j'entre tout comme 
)e fuis vêtu à préfent , là , avec mon petit barril & 
num tablier : il me regarde fart étonne. . . Je lui dis 
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tout bas à l'oreille, en montrant ce barri! du doigt: 
honnête homme inl'ortuné, voilà qui eft à vous, 
prenez , n'en dites mot à perfonne. . . Tous les di- 
manches je viendrai à midi manger votre ibupe.' 
Adieu : & je difparais. 

M. JO E L O M E R fe jête <* fou cou avec tranfport, . 
mon cher ami .' que je vous ferre dans mes bras, 

SCENE VU gf dernière. 
M. DELOMER, DO Mï NiaUE perti 
Mile. DELOMER,&DOMINIQ.UE//ï. 

Mademoifelle Delomerà Dominique. 

V OTRE pcre & le mien qui fe tiennent embtafles! 

O o M I N I Q, u E fils. 

Serais- je ^Sn heureux. ... Je tremble d'approcher. 

Mademoifelle D e l o M e R. 
Ah! je crains encore plus que vous. 

M. O E L o M E K. 
Avancez, ma fille. 

DOMIîïI{l,UK père. 
Dominique, approche, donc. 
D o M I N I Q.IJ E fils, à M. Delamer. 
Monlleur , épargnez - moi ; l'état où vous me 
voyez eft au-deaus de mes forces; puifque vous 
favez touCi décidez de ma vie. 

M. D E L o M E R. 
Et vous, ma fille, que dites-vous? 

Mademoirctte D E L o M e r, timiâemtnt. 
J'attendrai vos ordres , mon père , & me Ferai un 
devoir de les remplir. 

M. D E L o M E R. 

Mais il me femble que vous vous entendez par- 
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-fflite(iienc,& qu^il n'eiï pas beroin d'expliquer plus 
•u long ce qui efl: entre vous. 

DoMtNiQ.UE père. 
Elle a rougi , fon.cccur a parlé. i.a belle enfàm ! 
qu'elle m'enchante! 

(^Mademoifelle Delomer fe tronbU , ^ vmtfe rctilaÊjr.') 
M. D E L O M E R. . ' " 
Reliez , ma 6ilc j reliez. . . je connais voç fetiti. 
mens , je te» approuve , il ne tient plus qu'à vous 
de lui donner votre main , j'y conferis. 

D O M I N 1 Q. u E père , à loti jils. 
Entends -tu ? M'en croiras-tu une autre fois? 
Quand je te l'ai dit ; va , va , les pères en lavent 
toujours plus que les enfans. 
D O M 1 s I Q. u Z fils , à M. Delomer, prenant 
la main de mademoifelle Dtlomer. 
Ah ! je crains de m'ècre trompé. . . Vous me l'ac- 
pordez ?.. Dites, répétez-le : mais non; il me fufïît, 
votre prometTe m'eft donnée ... La furprife & le 
plaifir m'ôtent la voix^ 

M. D B L O M E R. 
Ma fille ie(l-ce de bon ctsur que tu acceptes Do- 
minique pour ton époux ? 

Mademoifelle D E L o ai E R. 

C'eft lui que j'aimais ; je me plais à l'avouer. 

Ce n'efl; pas ta richedè qui rend H heureux > & quand 

ons'aime bien, il eit Facile d'être content avec peu. 

DoMiNiaUB père. 

Voilà quieft parler. (^Antademoifelle Dtlomer.") 

Je ne vous répugne donc pas, mademeifelle ? vous 

aimerez donc aulïï un beau-pere bâti comme ja le 

fris? 

Mademoifelle D E L O M E R. 
j'ai appris de bonne-heure à chérir ta probité 
fm* quelque véterocnc q[u'eUe paiiiaille « & vous 
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Vous êtes montré avec tous un G digne Tiomtne ,& 
Bvec lui un fibon père» qu'il feraic difRciledene 
pas vous chiûr. 

D o H 1 N 1 (^ti B />ere , Us prenant par la main & 
Us conduifant à la hroiiette. 
Coilnatâei: le père vinaigrier : voyez fon tréfor, 
il eltpour vous : voilà la fecrete épargne de tout 
ce que la fortune lui r procuré depuis fa )eunefle. 
S'il vnft davantage, il vous le donnerait. (J/^/a/? 
For^rarimt.') 

D M I H I Q.U E fils. 
Quoi > mon père t ceci femit à vous ? 

DoiaiNiQ,UE ptre. 
Oui, mon ami, à moi. Ton fRiliCement, tn 
grands, yeux ouverts > ion air extafié me caufent 
plus de joie dans ce moment que les mines du Pé- 
rou n'en ont jamais fait éprouver à tous les po< 
tentats de ce monde. 

M. D E L O M E B. 
Sache2 qu'il y a là près de cent mille livres^ 

D M 1 N 1 Q. u E pTt- 
Eh i mais vraiment , c'eft tout comme je vous l'ai 
dit. 

D o M I N I Q. u E ///,-* ^. Delomer. 

Allons , monfieur , allons , nous allons mettra 

ordre à tout. . . ( Vivement. ) N'eft-il pas vrai , mon 

Ïiere ? Il ne faut point perdre de lems . . . Cette 
omme.... 

M. D B L M E R. 
Dois<)e le fouffrir? Non, non. 

D o M I M I Q. u E père , à fatt fis. 
J'attendais ce mouvement de ton ame j & tu ns 
m'as point trompé ; oui , il faut réparer cctie fail- 
lite malheuteufe. Q^ucl plus noble emploi peut-on 
£iire de cstte fomme i.,.. Mes enfâns > l'emez av«» 
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. cet argent, Femez fans crainte > & la moiflbn Fêta ' 

bénie du ciel. 

Maaemci,irelle D e L o M E R lui faute aa cou. 
Ah ! que je vous embrallè comme un père. 
M. D E L o M E R. 
, -Ceft bien , c'ed bien , ma fille. Honore & reH 
peâe toujours en lui cette grandeur d'ame & cecie 
-bonté qui me furpalTent.&que du moins j'admtre. 
( lit s'embrajfenttoui-à^our. ) 
- D 0H1NIQ.UE filf. 
Mon père » quoi, vous aviez tout cet argent à votre 
dilpodtion, & vous avez traîné la brouette, & vous 
m'en ^iHez un fecret 'i 

Dominique ftre. 
C'eft à ce fccret que nous devons tous notre bon- 
heur. Un feul confident aurait pu tout gâter. II 
in'aurait peut-être détourné âe mon genre de vie : 
on fe laiÎTe féduice à la fin; &, d'une hintaifle à 
une autre , tout cet argent fe ferait envolé de ^qon 
que, fangen avoir été ni plus gras., ni plus content , 
je ne nie trouverais {las au but où je luis aujour- 
d'hui. ... A l'égard de la confidence que j^aurais pu 
te faire, c'était encore une autre queftion. .. Heu- 
reux rhommeque Ion père élevé ians nulle autre 
perfpeâive de reâburce que lui-même! Il en vaut 
bien mieuxi & tous ces mauvaisfujets , tous cei en~ 
fans de famille , mangeurs de foupe apprêtée , n'ont 
que de la fuffifance , & font mauvaife nourriture du 
bien de leurs parens , dont ils n'aiment trop fouvenc 
que l'héritage. L'afpedl d'une fortune anUréc tes 
rend fainéans, parcflèux, & conféquemment liber- 
tins. ÏI faut qu'un jeune homme fente de bonne 
Beure l'inquiétude dubefoin réeN & la uécellité du 
travail : Ians quoi ordînairemeat it ne fait rien lâire 
d'utile. Si le malheur eût voul,u que tu te fulfet gâté. 
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au point d'être un vaurien comme j*en vois tant > 
oh ! je ne te le cache pas , tout ceci aurait été pouc 
un autrei afin d*ètre mis à bon ufage. 
D O M I N 1 Q. U f. fils. 

Vous auriez bien lait, mon pcre... Mais que ce 
fruit de vos épaijgines vient à propos ! Il ne pouvait > 
m'^tieplus précieux que dans ce moment ( regtir~ 
Aant maiemoijelle Delomer ) , où tout Te réunit pour 
combler ma félicité. 
DOMIUiQUE ptre , fe rajfafiant du plaiftr de U$ -wur. 

Les chers enftins ! Je paflerai ma vie avec eux. 
(^Amonjitur Delomer.) Ne vous y trompez pas; 
vous êtes l'homme chez qui j'irai tous les dlman- 
ches manger la foupe , vous en face > & mes deux 
enl^ns à mes c6tés , a6n qu'en me reculant un peu , 
je vous voie tous trois . là, àmonaife, . , Gardons* 
nous de faire trop de bruit; que rten de cdci ne 
tranfpire. (A fou fis.) Allons, Dominique, mené 
la brouette de ton père; voyons cela. Il faut aller 
vuider le tout dans ta calife. Ma bru ira faire écarter 
les domeftiques , en ordonnant de faire fèrvir le 
fouper; car il eft l'heure. Je pcnfe. (// regarni 
tinegrojfe montre d'argtnt , qu'il tire defon goujjet. ) 
M. D E L O M E R. 

Dès ce fotr nous paûerons contrat . . . Voulez- 
vous mon notaire, ou le vôtre? 

D o M I H 1 Q. U E père. 

Un notaire ! Moi ! Et pourquoi faire ? . . Quand 
. b bonne foi n'eft point dans les paroles,') elle nefe 
couche point dans tes écrits... Au tetle, faites fé- 
lon que la mode l'exige , puifqu'à chaque btbus U 
faut employer deux de ces meilleurs. (Appercevmnt 
mademoi Telle Delomer qui aide à Dominique. ) Eh ! 
voyez, voyez, je vous prie, qu'ils font bien ainû . 
attelés enlèmble!i. (// rit.) Allons, allons > mts 
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tons amis , je vous laiffe faire , Je ne m'en ffl*t* 
fias : courage , voyons fî cein roulera... {Labrottette 
n^ allant pas bien-, monfitur Délomer met la main à 
/'(EUTtf-f. ) Et vous aniii , vous tirez à-man barril ? 
Son , bon , cela. ( Il rit.") Ah, les mal-adroits!. . ^ 
^hbien!... Vaille que vaille. .. i A fou fils.') Tu 
ne te plains donc plus de -ma brouette';* 

D O M I M . 1 Q U E fils. 

Oh! noUi mon pcre, non.-.. Je ne favais pa< 
quel vinaigre était dedans. . . 

D o M I N I Q. U E père. 

Ma foi , c'eft du meilleur que je puifle donner. . . 
Cela fait revenir de bien loin , n'eft-it pas vrai '{ Et 
on peut le mettre à toutes Tances. ( La brouettt 
fyrt: Domittique père , arrêtant moufietir Delomer.) 
Vos domeftiques!.. . Ces drôles là, ils vônc être 
bien étonnés de me voir à table avec mon bonnet ; 
Je ne le quitte pas au moins, ., Ils ouvriront ds 
grands yeux. .. Tant-mieux , tant-mieux î cela fera 
plailànt, , .Ils ne voulaient pas que je miflb là m^ 
wouettein'ai-jepas bien fait d'entrer malgré eux?... 
Oh ! j'en rirai long-tems. 

M. D E L o M E R. 

Venez, mon cher ami, venez : cette mairott-ci 
détonnais fera plus la vôtre qu'elle n'efi: la mienne* 

Fin du troijteme ^ dernier aSe. 




jb> Google 



! j^OjKMt/'U* 



XfiÀ ,111-3. "-O 



bv Google 



Dgiw^dbv Google 



6465 



.oyCOOgIC 



.dbv Google 



.dbv Google 



.dbv Google 



.dbv Google 



0, Coo'^lc 



.dbv Google 



